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pATnionsME 


Le  vrai  litre  de  ce  livre  est  Patriotisme  ;  il  nous  faut  donc  expli- 
quer ce  mot. 

Le  patriotisme  est  un  sentiment  de  profond  amour  de  la  patrie. 
Comme  tous  les  sentiments  de  cette  nature,  il  fait  naître  dans  les 
âmes  les  idées  d'abnégation  et  de  dévouement. 

Pendant  la  paix,  il  donne  au  soldat  la  soumission  qu'exige  la 
discipline,  la  volonté  dans  le  travail,  l'énergie  dans  les  f;Uigues, 
la  résignation  dans  le  sacrifice  des  belles  années.  Pendant  la  guer- 
re, il  enflamme  les  cœurs,  les  rend  courageux,  et  fait  courir  dans 
les  rangs  de  l'armée  un  souifle  puissant  qui  électrise  et  contribue 
à  la  victoire. 
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Le  patriotisme,  sans  exclure  le  bien-être,  ni  les  l(;gitimes  jouis- 
sances, ni  l'exercice  des  droits,  commande  avant  tout  l'accomplis- 
sement du  devoir  et  le  sacrifice.  Au  lieu  de  la  discorde  et  de  la 
iiaine  entre  citoyens,  il  prescrit  la  modération,  le  respect  des  opi- 
nions et  des  croyances  d'autrui,  la  paix. 

L'histoire  démontre  avec  la  plus  complète  évidence  que  le 
patriotisme  seul  a  fait  les  grands  peuples. 

Aussi  loin  que  nous  puissions  remonter  dans  le  passé,  nous 
voyons  que  les  nations  puissantes  ont  été  celles  où  chaque  citoyen 
était  pénétré  du  sentiment  de  ses  devoirs  envers  la  patrie.  La 
décadence  de  la  Grèce  et  de  l'empire  Romain  n'a  pas  eu  de  cause 
plus  efficace  que  la  diminution  du  patriotisme. 

En  des  temps  plus  rapprochés  du  nôtre,  ce  même  sentiment  a 
inspiré  une  foule  d'actions  héroïques. 

Montagnards  suisses  luttant  au  moyen-âge  contre  les  empereurs 
d'Allemagne  ou  contre  le  puissant  duc  de  Bourgogne,  Charles  le 
Téméraire  ;  Hollandais  conquérant  leur  indépendance  à  force  d'hé- 
roïsme, et  faisant  reculer  devant  leurs  milices  inexpérimentées 
les  troupes  réputées  invincibles  de  Philippe  II  ;  Polonais  vingt  fois 
écrasés  et  relevant  vingt  fois  le  drapeau  de  leur  unité  nationale  ; 
Américains  arrachant  à  l'Angleterre,  au  prix  de  leur  sang,  une 
paix  qui  leur  donnait  l'indépendance;  Français,  enfin,  met- 
tant quatorze  armées  sur  pied  pour  résister  à  l'Europe  conjurée. 

Toutes  ces  grandes  choses,  l'amour  de  la  patrie  pouvait  seul 
permettre  de  les  exécuter.  Est-il  donc  rien  de  plus  respectable 
qu'un  sentiment  pareil,  rien  de  plus  sain  qu'une  passion  qui  dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  a  fait  accomplir  des  mira- 
cles d'abnégation  et  de  dévouement? 

Il  semblerait  que  tout  le  monde  dût  être  d'accord  sur  ce  point. 
Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi.  Certains  hommes  pi  éfèrent 
à  l'amour  de  leur  patrie,  sentiment  viril  et  source  des  dévoue- 
monts  sublimes,  un  sentiment  nuageux  et  vague  :  l'amour  do 
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l'humanité.  Ils  sont  cosmopolites,  c'est-à-dire  citoyens  du  monde, 
avant  d'être  Français,  Anglais  et  Espagnols. 

On  peut  se  demander  si  l'heure  est  bien  choisie  pour  professer 
de  pareilles  maximes.  Hélas!  non.  La  fraternité  des  peuples  est 
an  beau  rêve,  une  chimère  généreuse,  digne  de  séduire  quelques 
nobles  esprits  ;  mais  les  temps  ne  sont  pas  encore  venus  où  l'hom- 
me cessera  de  s'armer  contre  l'homme.  Bien  des  années,  bien  des 
siècles  peut-être  s'écouleront  avant  que  l'humanité  puisse  goûter 
tranquillement  le  bienfait  de  la  paix  universelle.  Qu'on  ne  vienne 
plus  nous  parler  de  la  fraternité  des  peuples,  à  nous  qui  avons  si 
cruellement  expié  le  tort  de  nous  être  laissé  séduire  par  cette  dan- 
gereuse chimère  ! 

Les  désastres  de  la  dernière  guerre  ont  été  pour  nous  une  leçon 
cruelle.  Il  nous  appartient  de  la  rendre  salutaire.  Aimons  notre 
patrie  comme  il  convient  de  l'aimer,  c'est-à-dire  d'une  affection 
grave,  virile,  clairvoyante  ;  et  nous  serons  alors  un  grand  peuple, 
avec  lequel  tout  le  monde  devra  compter. 

HÉROÏSME 


Si  nous  ouvrons  un  dictionnaire  au  mot  Héroïsme,  nous  trou- 
verons cette  définition  ou  à  peu  près  : 

L'héroïsme  est  le  produit  d'un  sentiment  généreux,  échauffé 
jusqu'à  l'exaltation  dans  une  circonstance  critique  et  solennelle. 
L'héroïsme  ne  constitue  donc  pas  un  caractère  comme  la  magna- 
nimité, la  grandeur  d'âme;  c'est  un  acte  passager,  presque  ins- 
tantané. 

Un  caractère  essentiel  de  l'héroïsme,  c'est  qu'il  soit  inspiré  par 
la  vertu,  l'espril  de  désintéressement  et  de  sacrifice.  Alors,  il 
éveille  chez  tous  le  même  sentiment  d'admiration,  car  il  n'honore 
pas  seulement  un  homme,  un  pays;  il  devient  la  joie  et  l'orgueil 
de  l'humanité  entière. 

L'héroïsme,  dit  M.  Charles  Bigot,  est  une  bravoure  supérieure  : 
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celle  qui  va  au-devant  du  péril,  et,  non  contente  de  faire  son 
devoir,  aspire  à  faire  quelque  chose  de  plus.  Celle-ci,  c'est  aux 
âmes  d'élite  qu'elle  appartient. 

S'il  faut  accomplir  un  acte  extraordinaire,  s'il  faut  lutter  un 
contre  dix,  s'il  faut  risquer  un  effort  où  il  y  a  quatre-vingt-dix- 
neuf  chances  de  périr  contre  une  seule  d'échapper,  s'il  faut  entre- 
prendre une  de  ces  tentatives  devant  lesquelles  les  braves  mêmes 
hésitent,  un  homme  apparaît  soudain  et  dit  :  «  Me  voici  !  je  suis 
prêt.  »  Celui-là,  c'est  le  héros.  Le  danger,  loin  de  l'effrayer,  le 
surexcite. 

Un  héros  est  donc  un  homme  qui,  par  son  courage,  sa  magna- 
nimité, son  génie,  accomplit  des  choses  grandes  et  périlleuses  ; 
mais  ce  mot  se  dit  particulièrement  de  ceux  qui  s'illustrent  par 
leurs  exploits  guerriers.  Comme  le  Patriotisme  ou  amour  dé  la 
patrie,  engendre  souvent  l'Héroïsme,  ces  deux  expressions  pour- 
ront se  confondre  dans  nos  récils.  Nous  allons  citer  des  exemples 
connus,  pour  la  plupart,  mais  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  répéter, 
parce  qu'il  n'est  permis  à  aucun  de  nous  de  les  ignorer  et  qu'ils 
forment  le  livre  d'or  de  la  nation  française. 

Comme  l'a  dit  le  général  Ambert,  recueillons  pieusement  les 
débris  de  noire  gloire,  cherchons  à  connaître  les  noms  des  morts 
pour  les  honorer,  interrogeons  les  survivants,  écartons  les  ronces 
qui  couvrent  les  tombes  et  plaçon*-y  des  fleurs;  donnons,  sous 
toutes  les  formes,  l'expression  de  nos  sympathies  et  de  noire  recon- 
naissance à  ces  vaillants  soldats  qui  ont  défendu  le  sol  de  notre 
patrie. 


C'était  en  1741 ,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche., 
Chevert,  lieutenant-colonel,  se  trouvait  au  siège  de  Prague.  Au 
moment  où  l'on  posait  la  première  échelle,  il  rassembla  ses  ser- 
gents et  leur  dit  : 

»  Mes  amis,  vous  êtes  tous  des  braves  ;  mais  il  me  faut  ici  lo 
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brave  des  braves.  Le  voilà,  ajouta-t-il  en  mettant  la  main  sur 
l'épaule  du  sergent  Pascal. 

—  Vois-tu  cette  sentinelle,  là  devant? 

—  Oui,  mon  colonel. 

—  Elle  va  te  dire  :    «  Qui  va  là  ?»  Ne  réponds  rien,   mais 
avance. 

—  Oui,  mon  colonel. 

—  Elle  tirera  sur  toi  et  te  manquera. 

—  Oui,  mon  colonel. 

—  Tue-la  ;  je  serai  là  pour  te  défendre. 
*-  Oui,  mon  colonel. 

Les  choses  se  passèrent  comme  Chevert  l'avait  prédit,  et  la  ville 
fut  prise. 


Durant  la  guerre  de  sept  ans,  en  1757,  un  corps  d'armée  aux 
ordres  du  marquis  de  Castries,  était  campé  s^ir  le  canal  de  Rim- 
bert,  ayant  ce  canal  devant  lui.  M.  le  chevalier  d'Assas,  capitaine 
de  chasseurs  au  régiment  d'Auvergne,  avait  été  placé,  deux  heures 
avant  le  jour,  avec  tous  les  grenadiers  et  chasseurs  de  ce  régiment, 
sur  le  flanc  du  camp,  pour  s'opposer  à  l'attaque  vive  qu'y  faisait 
le  prince  héréditaire  de  Brunswick.  Il  avait  ordre,  ainsi  que  toutes 
les  troupes,  de  faire  feu  par  demi-pelotons  à  bout  portant.  Il  exé- 
cutait ce  feu,  lorsqu'un  officier  ennemi  lui  cria  : 

<r  —  Vous  tirez,  monsieur,  sur  vos  propres  gens,  sur  Normandie 
et  sur  Alsace  1  » 

D'Assas  arrête  le  feu,  s'avance  pour  mieux  reconnaître,  est 
entouré  d'ennemis  qui  lui  présentent  leurs  baïonnettes  et  lui 
disent  : 

«  —  Si  tu  parles,  tu  es  mort  !  » 

Mais  le  valeureux  d'Assas,  sans  s'étonner  d'une  mort  certaine, 
s'écrie  : 

#  —  Auvergne  !  lirez  !  ce  sont  les  ennemis.  » 

2 


i 
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Il  tomba  foudroyé,  mais  son  régiment  ne  fut  pas  surpris.  (1) 

*    » 

Parmi  les  traits  nombreux  de  patriotisme,  de  courage,  de 
dévouement  au  pays,  accomplis  durant  la  dernière  guerre,  com- 
ment ne  pas  citer  ceux-ci  : 

M"*  Dodu,  receveuse  des  postes  et  directrice  du  télégraphe  à 
Pithiviers,  Loiret,  fut  expulsée  de  la  chambre  où  se  trouvait  l'ap- 
pareil télégraphique,  et  un  Prussien  se  mit  en  communication 
avec  le  prince  Frédéric  Charles,  à  l'aide  de  nombreuses  dépêches. 
La  courageuse  directrice,  dans  le  plus  grand  secret,  avait  attaché 
au  tîl  principal,  un  fil  qui  interceptait  le  courant  électrique  et  lui 
faisait  connaître  la  teneur  des  télégrammes.  Un  jour,  elle  vit  avec 
épouvante  une  dépêche  qui  indiquait  le  moyen  de  surprendre  les 
Français.  Alors,  n'écoutant  que  son  patriotisme,  et  n'ignorant  pas 
que  son  action  serait  punie  de  mort,  elle  envoie  quand  même  un 
émissaire  au  général  français  et  le  prévient  des  projets  de  l'ennemi. 
Le  général  prit  des  mesures  en  conséquence  et  put  éviter  à  nos 
aoldats  un  échec  sanglant. 

Bientôt,  et  après  des  recherches  minutieuses,  la  vérité  fut  con- 
nue des  Prussiens.  M"«  Dodu  fut  emmenée  prisonnière,  jugée  et 
condamnée  à  mort.  L'armistice  la  sauva  et  conserva  cette  héroïne 
à  la  France. 

•    * 

«  La  ville  de  Schlestadt  est  une  place  forte  située  en  quelque 
sorte  au  cœur  de  l'Alsace  ;  Mademoiselle  Weick  était  chargée, 
depuis  trois  ans  de  la  gestion  du  bureau  télégraphique,  lorsque 
éclata  la  guerre.  Le  bureau  étant  devenu  très  important  depuis  le 
premier  mois  de  cette  année,  un  aide  lui  avait  été  adjoint. 


(!)  Ce  récit  d'un  contemporain  homme  de  guerre,  Turpin  de  Crissé,  fixera  définitivemeni 
la  vérité  sur  la  mort  héroïque  du  chevalier  d'Assas. 

Ce  mot  :  tirez  !  est  plus  vaillant  que  celui  qu'on  lui  a  prêté  jusqu'à  ce  jour. 

«A  moi,  Auvergne!  »  pourrait  passer  pour  un  cri  instinctif  de  détresse.  En  criant  :  tirez! 
Il  s'offrait  à  la  fois  aux  baïonnettes  étrangères  et  aux  balles  françaises. 


Lt' .Miuvcliiil  do  .Mac-Malicii,    lii 
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»  A  la  nouvelle  des  revers  de  Wissembourg,  Wœrtli  et  Reischof- 
fen,  une  panique  insensée  se  répand  dans  la  ville  ;  les  habitants 
sont  affolés,  les  dépêches  abondent,  Mademoiselle  Weick  et  con 
aide  ne  quittent  plus  l'appareil. 

»  Le  7  août,  l'alarme  augmente  encore,  l'armée  allemande  va 
passer  le  Rhin,  elle  marche  sur  Schlestadt..,  les  Prussiens  débar- 
quent au  Lembourg...  tous  fuient  en  emportant  leurs  objets  les 
plus  précieux  ;  l'aide  de  Mademoiselle  Weick  la  quitte  pour  se  réfu- 
gier dans  sa  famille.  La  jeune  buraliste  reste  seule,  et  les  dépêches 
se  multiplient  sans  cesse. 

>  L'investissement  de  Strasbourg  fait  fuir  les  retardataires,  on 
commence  les  travaux  de  défense,  on  dépave  les  rues,  on  fait  sau- 
ter les  maisons  qui,  autour  des  remparts,  gênent  le  tir  de  la  place. 
Le  canon  tonne  ;  le  télégraphe  ne  cesse  de  man'^her  :  Mademoiselle 
Weick  est  à  son  poste,  sentant  grandir  son  courage  avec  le  dan- 
ger ;  en  vain  lui  conseille-t-on  de  s'éloigner. 

I  Cependant,  le  bureau  est  adossé  au  rempart,  exposé  au  feu  de 
l'ennemi,  on  veut  le  mettre  à  l'abri  de  la  bombe,  m  us  le  temps 
manque,  et  les  dépêches  arrivent  toujours  plus  pressées.  Le  désas- 
tre de  Sedan  frappe  Mademoiselle  Weick  au  cœur;  son  énergie 
redouble.  Un  autre  aide  lui  arrive  de  Colmar,  mais  il  ne  peut  tenir 
et  quitte  la  place  avant  le  complet  investissement. 

»  Le  10  octobre,  le  siège  commence;  le  bureau  du  télégraplie 
est  le  point  de  mire  de  l'ennemi  ;  le  télégraphe  marche  toujours  ; 
le  fil  n'est  coupé  qu'à  quatre  heures  cinquante  minutes.  Moment 
douloureux  oiî  l'abattement  succède  à  l'énergie,  mais  le  sentiment 
du  devoir  accompli  soutient  la  jeune  fille!!... 

»  Après  quatorze  jours  de  bombardement,  la  place  dut  se  ren- 
dre ;  la  destruction  était  complète,  le  bureau  seul  était  resté 
debout,  les  vitres  brisées  par  l'explosion  des  bombes.  Un  officier 
supérieur  prussien  fait  appeler  Mademoiselle  Weick,  lui  demande 
sa  caisse  et  lui  offre  de  servir  la  Prusse,  faisant  à  cet  égard  les 
plus  belles  promesses.  La  jeune  fille  lui  répondit  que  les  dépêches 
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privées  ne  circulant  plus  depuis  longtemps,  elle  n'avait  rien  en 
caisse;  puis  elle  ajouta,  avec  autant  de  simplicité  que  de  patrio- 
tisme :  «  Je  suis  fille,  petite-fille,  et  sœur  de  militaires  ;  c'est  vous 
dire,  Monsieur,  que  je  suis  Fiançaise  et  veux  rester  Française.  » 
L'officier  ému  la  salua  avec  respect  et  lui  permit  de  se  retirer, 

»  L'autorité  militaire  signala  la  noble  conduite  de  Mademoiselle 
Weick  ;  son  nom  fut  mis  à  l'ordre  du  jour,  et  après  la  guerre,  on 
lui  donna  le  bureau  de  Chantilly,  puis  de  Louvres. 

»  En  quittant  Sclilestadt,  Mademoiselle  Weick  parvint  à  sous- 
traire, à  travers  mille  difficullés,  quatre  caisses  de  matériel  neuf 
(ju'elle  remit  à  l'administration  française,  avec  le  montant  de  sa 
gestion  de  Schlestadt. 

»  Par  décret  du  30  avril  1877,  Madcm.oiselle  Weick  a  été  décorée 
de  la  médaille  militaire.  Elle  a  reçu  une  couronne  civique  de  la 
Société  nationale  d'Encouragement  au  bien  comme  témoignage 
d'admiration  et  de  reconnaissance  pour  son  courage,  son  dévoue- 
ment et  son  patriotisme  (1)  !  » 

•    * 

Henri  Regnault  avait  27  ans,  il  était  riche,  heureux,  et  déjà  il 
possédait  la  gloire  à  l'âge  où  tant  d'autres  n'ont  que  l'ambition  et 
l'espérance.  Il  avait  remporté  le  Grand  prix  de  Rome  pour  la  pein- 
ture, et,  à  ce  titre,  il  était  exempt  de  tout  service  militaire;  irais 
dans  son  âme  élevée,  il  n'y  avait  de  place  que  pour  la  patrie  muti- 
lée par  l'ennemi. 

Au  moment  de  la  guerre,  Henri  s'était  rendu  au  Maroc,  d'où 
il  envoya  son  dernier  tableau  :  Une  exécution  sous  les  rois  maures 
de  Grenade.  U  apprit  dans  son  atelier  le  désastre  de  Reischofîen 
et  revint  promptement  à  Paris,  sa  ville  natale.  H  entra  dans  un 
bataillon  de  la  garde  nationale. 

Le  19  janvier,  son  bataillon  était  engagé  près  des  murs  crénelés 
du  parc  de  Buzenval.  Sans  artillerie,  les  murs  ne  pouvaient  être 


(1)  11.  Ahnoul, 
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franchis.  Les  balles  prussiennes  pleuvaienl  sur  Regnault  et  ses 
compagnons,  qui  ripostaient  au  jugé,  ne  voyant  pas  l'ennemi. 

A  cinq  heures  du  soir  la  retraite  sonna.  Les  amis  du  peintre 
l'appelèrent  :  «  Non,  dit-il,  j'ai  encore  deux  cartouches,  je  veux 
les  brûler,  il  me  faut  un  Prussien.  » 
On  ne  le  revit  plus. 

Vingt-quatre  heures  après,  un 
ambulancier  qui  passait  remarqua 
le  corps  d'un  jeune  garde-national, 
frappé  d'une  balle  au  visage. 

11  ouvrit  la  capote  du  mort  et 
lut  ces  mots  sur  une  feuille  de 
parchemin  fixée  au  revers  du  vête- 
ment :  Regnault,  peintre,  flis  de 
Kegnault  de  l'Institut. 

Lorsqu'on  revint  pour  chercher 
le  corps,  on  ne  le  trouva  plus,   et 
cinq  jours  plus  tard,  un  ami  de 
Regnault  reconnut  ses.  restes  au  Père-Lachaise. 

Les  funérailles  d'Henri  Regnault  réunirent  tout  ce  qui  dans 
Paris  aime  à  tenir  une  plume,  un  crayon,  un  ciseau  ou  une  épée. 


Henri  lU^nMiilt. 


Les  Prussiens  allaient  envahir  Sèvres^  lorsque  Foury,  tambour 
de  la  garde  nationale  se  mit  à  battre  le  rappel.  Un  uhlan  s'élance 
alors  vers  lui  et  le  menace  de  lui  brûler  la  cervelle  s'il  ne  cessait 
aussitôt.  Le  tambour  regarda  le  Prussien  avec  mépris  et  continua 
à  battre  de  toutes  ses  forces. Une  balle  à  la  tète  le  tua  sur  place. 


Tous  les  écoliers  ont  préseni  a  la  mémoire  la  belle  mort  des 
instituteurs  Debordeaux  de  l'Aisne,  Leroy,  et  Poulette  de  Châlons, 
tous  les  trois  fusillés  par  les  Allemands.  Ce  dernier,  condamné  à 
mort  sur  un  simple  soupçon,  s'écria  en  allant  au  supplice  :  Venez. 
mes  chers  concitoyens,  venez  voir  cumniont  meurt  un  innocent! 
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LA    MISSION    DU    SOLDAT 


Etre  soldat,  ce  n'est  pas  seulement  parader  aux  revues,  possé- 
der ï/n  bel  uniforme,  porter  crânement  un  képi  sur  la  tête  et  une 
épée  au  côté.  Non,  être  soldat  c'est  aliéner  sa  liberté  durant  quel- 
ques années,  c'est  affronter  la  mort  dans  les  batailles,  c'est  mettre 
lout  ce  qu'on  a  d'amour  et  de  dévouement  au  cœur  au  service  de 
la  patrie.  Oui,  le  soldat  c'est  l'enfant  de  la  Patrie,  armé  pour 
défendre  sa  mère. 

Le  soldat,  dit  M.  G.  Duruy,  c'est  l'homme  auquel  la  France  a 
confié  la  mission  sacrée  de  veiller  sur  son  honneur  et  de  garantir 
son  indépendance.  En  lui  donnant  l'uniforme  et  le  fusil,  elle  lui  a 
dit  :  Prends  cet  équipement  et  ces  armes.  Désormais  souviens-loi 
que  tu  te  consacres  à  mon  service,  que  tu  deviens  mon  défenseur 
et  que  je  compte  sur  toi.  Rends-toi  digne  de  la  confiance  que  jo 
tè  témoigne.  La  tâche  que  je  t'impose  est  si  noble,  que  de  nobles 
cœurs  seuls  peuvent  s'en  acquitter.  Si  modeste  que  paraisse  ton 
rôle,  tu  es  l'homme  utile  par  excellence  dans  la  nation.  Tandis 
que  tu  t'habitues  au  maniement  des  armes,  que  tu  t'exerces  à 
supporter  le  froid,  le  chaud  et  la  fatigue,  que  tu  t'assouplis  à 
l'obéissance,  le  pays,  giâce  à  toi  qui  veilles  sur  lui,  peut  se  livrer 
tranquillement  aux  travaux  de  la  paix.  Si  vous  n'étiez  pas  là,  toi 
et  tes  camarades,  le  commerce  et  l'industrie,  qui  font  la  richesse 
d'un  peuple,  manqueraient  de  la  sécurité  sans  laquelle  ils  ne  sau- 
raient se  développer.  Sois  donc  fier  dans  ta  mission.  Et  cet  uni- 
forme qui  parle  à  tous  les  yeux  de  l'œuvre  à  laquelle  tu  vas  consa- 
crer cinq  ans  de  ta  vie,  cet  uniforme  que  portèrent  tes  aïeux  sur 
tant  de  champs  de  bataille,  respectc-lç,  garde-toi  de  le  déshono- 
rer. Du  jour  où  tu  l'auras  revêtu,  fais  en  sorte  que  ton  cœur  ren- 
ferme les  sentiments  de  dignité  et  de  courage  qui  conviennent  à 
l'homme  sur  qui  la  France  se  repose  du  soin  de  son  honneur  ei 
de  son  indépendance. 


LcB   prisunoieri. 


GUERRE  DE    1870-1871 


LES     CUIRASSIERS    A     REISCHOFFEN 

(6  août  1870) 

L'affaire  commença  au  point  du  jour  par  quelques  escarmouches 
d'avant-poste.  A  huit  heures,  les  Français  ouvrirent  un  feu  assez 
nourri  contre  Wœrth  ;  à  deux  heures,  le  combat  est  engagé  sur 
toute  la  ligne,  longue  de  six  kilomètres;  vers  quatre  heures,  après 
une  lutte  opiniâtre  contre  les  troupes  fraîches  qui  viennent  d'heure 
en  heure  i-enforcer  l'armée  allemande,  les  Français  se  jettent  sur 
leur  ligne  de  retraite.  Nos  forces  engagées  au  début  de  l'action 
étaient  de  33,000  hommes;  celles  de  fenneaii  s'élevèrent  jusqu'à 
140,000. 
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Cette  journée  coûta  à  l'armée  française  10,000  hommes  tués  ou 
blessés,  plus  de  4,000  prisonniers,  30  canons,  6  mitrailleuses  et 
2  aigles.  L'armée  allemande  accuse  une  perte  d'environ  1 1 .000 
hommes  tués,  blessés  ou  disparus. 

Le  changement  de  front  que  le  maréchal  de  Mac-Mahon  fit  opérer 
à  ses  troupes  sous  le  feu  de  l'ennemi  fut  un  trait  de  génie  ;  il  en 
dut  le  succès  au  dévouement  héroïque  des  cuirassiers  et  des  cha.s- 
seurs.  On  raconte  ainsi  ce  sublime  fait  d'armes: 

La  France  avait  gardé  l'avantage,  et  l'effort  de  deux  armées 
n'avait  pu  réussir  à  déloger  nos  troupes  des  positions  où  le  Maré- 
chal les  avait  échelonnées.  Tout-ù-coup,  des  bois  sombres  qui 
cachaient  l'ennemi  aux  yeux  de  nos  soldais,  sort  une  troisième 
armée.  Il  ne  pouvait  être  question  de  faire  battre  contre  des  troupes 
fraîches  une  avant-garde  décimée  par  une  lutte  héroïque.  La 
retraite  devenait  nécessaire  devant  l'avalanche  de  Prussiens.  Il 
fallait  opposer  un  obstacle  à  la  marche  de  l'ennemi  et  sauver  le  gros 
de  l'armée.  Il  fallait  une  hécatombe  en  travers  de  la  route  pour 
changer  la  face  du  combat.  Le  maréchal,  décidé  à  céder  le  champ 
de  bataille,  donne  un  ordre  à  un  régiment  de  cuirassier,  le  9*.  Pour 
ceux-ci,  il  ne  s'agit  plus  de  vaincre,  mais  de  mourir.  Le  signal  du 
Maréchal  équivaut  à  un  suprême  adieu.  Tous  devaient  se  sacrifier 
Jusqu'au  dernier,  tous  le  savaient,  et  tous  s'élancent  au  cri  de  : 
Vive  la  France!  Courant  ventre  à  terre  à  ce  trépas  comme  à  une  fête 
militaire,  les  cuirassiers  font  osciller,  puis  reculer  l'armée  enne- 
mie ;  ils  la  trouent  comme  un  boulet  gigantesque.  Ils  font  le 
vide  autour  d'eux.  Sabrant,  hachant,  anéantissant  des  régiments 
entiers,  ils  sont  toujours  debout,  toujours  pressés  :  ils  ont  vu  se 
rétrécir  sans  cesse  le  cercle  de  feu  qui  devait  les  dévorer.  Enfin 
cette  trombe  defertourno3'a  surelle-niême;  par  un  suprême  efTurt, 
les  éclairs  des  épées  brillèrent  une  dernière  fuis;  puis  les  masses 
noires  d:s  ennemis  que  sabraient  les  cuirassiers,  passèrent  comme 
une  marée  sur  les  corps  .sanglants  do  ces  héros.  Les  cuirassiers 
de  Ileischoffeu  avaient  tenu  une  heure  contre  une  armée  entière. 

3 
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La  France  possédait  dix  magnifiques  régiments  de  cuirassiers. 
Dans  cette  seule  journée,  six  furent  sacrifiés.  Les  Allemands  ont 
écrit  :  «  Les  cuirassiers  français  se  jetèrent  sur  nos  troupes  avec 
une  sauvage  impétuosité  et  avec  un  héroïque  es|)rit  de  sacrifice.  » 
Le  lendemain  de  la  bataille,  Mac-Mahon  répondant  à  une  question, 
disait  tristement  :  Les  cuirassiers  !  Il  n'en  reste  plus  ! 

Au  plus  fort  de  la  bataille,  on  vit  un  do  ces  cavaliers  auquel  un 
boulet  venait  d'enlever  la  tête,  rester  sur  son  cheval  eipporté.  Ce 
fantôme,  balancé  par  la  mort,  chargeait  en  tête  des  escadrons,  le 
sabre  en  main.  Ce  fait  incroyable  est  absolument  historique. 

Y  avait-il  là  un  fatal  symboh  ? 

LES  CUIRASSIERS  DE  LA  GARDE  A  REZONVILLE.    —  LE  COLONEL  DUPRESSOIR 

(16  août  1870) 

Le  temps  qui  était  épouvantable  depuis  huit  jours  s'était  enfin 
remis  au  beau  dans  la  journée  du  12  août. 

La  division  de  cavalerie  de  la  garde,  après  avoir  soutenu  la  re- 
traite de  différents  corps  d'armée  qui  venaient  se  concentrer  sous 
Metz,  pour  former  l'armée  du  maréchal  Bazaine,  s'était  repliée  à 
son  tour  en  arrière  du  village  de  Borny. 

Pepuis  le  5,  elle  marchait  jour  et  nuit  par  une  pluie  baltanle; 
hommes  et  chevaux  étaient  harassés  de  fatigue.  La  journée  du  13 
fut  calme.  Le  14,  à  quatre  heures  du  soir,  commença  le  combat 
de  Borny,  qui  ne  prit  fin  qu'avec  le  jour,  et  le  mouvement  de  re- 
traite de  l'armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  un  instant 
interrompu,  se  continua  pendant  la  nuit. 

Le  régiment  de  cuirassiers  de  la  garde  se  mit  en  route  à  une 
heure  du  matin,  le  15;  et,  après  une  marche  de  nuit  des  plus  pé- 
nibles à  travers  les  rues  étroites  de  la  ville,  encombrées  de  troupes 
et  de  convois,  il  vint  s'installer  au  bivouac  pour  quelques  heures, 
au  Dan  Saint-Martin. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  on  remonta  à  cheval  pour  venir 
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prendre  position  h  hauteur  de  la  porte  de  Gravolofte.  en  avant 
de  la  bifurcation  des  deux  routes  de  Metz  à  Verdun,  où  l'on  arriva 
à  huit  heures  du  soir. 


Le  cninnfl  Hiipressolr. 

fl  faisait  une  chaleur  étouffante. 

Le  lendemain,  16  août,  les  cuirassiers  attendaient,  la  bride  au 
bras,  depuis  quatre  heures  du  matin,  quand  vers  dix  heures,  le 
canon  gronde  dans  la  direction  du  sud  et,  presqu'aussitôt,  la  divi- 
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sien  de  cavalerie  de  réserve  du  général  de  Forton  se  replie  préci- 
pitamment, ayant  été  brusquement  assaillie  par  de  l'infanterie  et 
de  l'artillerie  débouchant  des  bois  en  avant  d'elle. 

La  brigade  de  cavalerie  de  réserve  de  la  garde  se  porte  aussitôt 
en  avant  et  vient  s'établir  à  gauche  de  la  route  de  Verdun,  en 
arrière  du  village  de  Rezonville.  Les  cuirassiers  se  placent  à  la 
gauche  sur  l'alignement  des  carabiniers,  et  se  forment  sur  trois 
lignes  à  cent  pas  de  distance  :  les  4*  et  6'  escadrons  en  première 
ligne,  les  2*  et  3°  en  deuxième,  le  1"  en  troisième  ligne. 

A  peine  étaient-ils  en  position,  que  le  général  Frossard,  dont  le 
corps  d'armée  était  impuissant  à  soutenir  les  efforts  de  l'ennemi, 
accourt  au  galop  et  interpellant  le  colonel  Dupressoir  : 

—  Colonel,  lui  dit-il,  faites  charger  votre  réginent  où  nous 
sommes  perdus  ! 

Presqu'en  même  temps  le  maréchal  Bazaine  arrive.  D'un  coup 
d'oeil,  il  se  rend  compte  de  la  situation  critique  du  combat;  il  voit 
l'ennemi  commençant  à  gravir,  sous  la  protection  d'un  feu  écrasant 
d'artillerie,  les  pentes  qui  s'élèvent  du  fond  du  ravin  de  Flavigny 
jusqu'au  village  de  Rezonville,  et  notre  artillerie,  hors  d'état  de  se 
mettre  en  batterie  sous  le  feu  bien  réglé  de  l'adversaire,  qu'une 
puissante  diversion  peut  seule  arrêter. 

—  Il  faut  sacrifier  un  régiment,  dit-il. 

Et  se  tournant  vers  le  colonel  du  3'  lanciers,  dont  le  régiment 
se  tenait  un  peu  en  avant  de  la  droite  des  cuirassiers  : 

Colonel,  lui  dit-il,  chargez.  Et  vous,  colonel  Dupressoir,  appuyez 
la  charge  si  c'est  nécessaire. 

Le  3"  lanciers  s'élance  avec  ardeur,  mais  il  se  jette  Irop  à  droite 
vers  la  route,  et  l'intensité  du  feu  de  l'ennemi  l'oblige  à  faire 
demi-tour  aux  deux  tiers  du  chemin,  non  sans  avoir  éprouvé  des 
pertes  sérieuses. 

Voyant  son  mouvement  de  retraite,  le  colonel  Dupressoir  porte 
ses  cuirassiers  en  avant. 

Mais  avant  d'entrer  dans  le  récit  de  cet  acte  héroïque,  quelques 
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détails  sur  le  terrain  et  les  positions  de  l'ennemi  nous  paraissent 
utiles  à  donner. 

Le  régiment  de  cuirassiers  était  formé  sur  trois  lij^nes,  un  peu 
en  arrière  de  la  crête  du  terrain,  à  hauteur  du  village  de  Rezonville. 
En  avant  de  lui,  le  terrain  s'abaissait  par  une  pente  assez  douce 
jusqu'au  ravin  de  Flavigny,  au  fond  duquel  les  Prussiens  s'étaient 
arrêtés,  pour  recevoir  les  charges  de  notre  cavalerie.  La  crête  qui 
dominait  le  ravin  de  leur  côté  était  hérissée  de  canons  qui  nous 
couvraient  d'obus  et  de  mitraille. 

En  voyant  le  mouvement  de  nos  escadrons,  les  Prussiens,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  s'étaient  arrêtés,  et  trois  compagnies, 
appuyant  leur  gauche  au  hameau  retranché  de  Flavigny,  s'étaient 
formées  en  carré  et  échiquier,  la  compagnie  du  centre  un  peu  en 
arrière  des  deux  autres,  et  leur  ensemble  présentant  un  véritable 
entonnoir  de  feu. 

Au  commandement  du  colonel  Dupressoir,  l'héroïque  régiment 
s'ébranle  au  pas  et  se  dirige  sur  l'aile  droite  de  la  ligne  ennemie, 
insensible  à  la  pluie  de  projectiles  qui  l'assaille.  Les  trois  lignes 
s'avancent  alignées  comme  sur  un  terrain  de  manœuvres.  Après 
avoir  parcouru  environ  trois  cents  mètres,  le  colonel  fait  sonner 
c  au  trot  »;  enfin,  lorsque  la  l"  ligne  arrive  à  300  mètres  des 
lignes  prussiennes,  qui  avaient  ouvert  un  feu  terrible  de  mous- 
queterie  par  le  cinq  faces  des  carrés  qui  avaient  lieu  sur  l'attaque, 
le  lieutenant-colonel  l'entraîne  à  la  charge.  L'élan  de  cette  première 
ligne  vient  se  briser  contre  un  fossé  creusé  à  50  mètres  en  avant 
des  carrés,  et  dans  lequel  la  moitié  des  4*  et  6*  escadrons  s'entas- 
sent pêle-mêle.  La  2*  ligrie,  qui  a  vu  l'obstacle,  peut  l'éviter  en 
appuyant  à  gauche,  et  vient  mourir  sur  les  baïonnettes  ennemies. 
Enlevant  alors  sa  3*  ligne,  le  colonel  Dupressoir  s'élance  à  son  tour 
contre  ces  citadelles  vivantes,  mais  ses  efforts  viennent  se  briser 
contre  une  muraille  d'hommes  et  de  chevaux,  qui  forment  main- 
tenant un  horrible  rempart  à  l'ennemi. 

Tout  était  fini,  il  n'y  avait  plus  qu'à  se  replier  le  plus  vite 
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possible  pour  éviter  les  atteintes  d'un  régiment  de  hussards 
chargeant  à  son  tour  les  débris  de  ce  magnifique  régiment,  et 
sabrant  les  quelques  cavaliers  isolés  qui  galopaient  encore  dans 
la  plaine. 

Les  resles  du  régiment  vinrent  se  reformer  derrière  le  Bois  des 
Ognons.  Le  colonel  Dupressoir,  qui,  blessé  légèrement  était  resté 
sur  le  champ  de  bataille,  avait  pu  éviter  d'être  pris,  grâce  au 
dévouement  d'un  cuirassier,  qui  lui  avait  donné  son  cheval. 

Quand  l'ordre  fut  un  peu  rétabli,  on  se  compta  et  l'on  procéda 
à  cette  opération,  si  triste  dans  de  semblables  circonstances,  et 
qui  se  nomme  l'appel  :  —  185  hommes  sur  GOO  et  12  officiers  sur 
40  y  répondirent  seuls.  Un  certain  nombre  revint  dans  la  soirée  ; 
plusieurs  étaient  prisonniers,  mais  le  régiment  de  cuirassiers  de 
la  garde  n'existait  plus.  Il  dormait  enseveli  dans  sa  gloire  au  fond 
du  ravin  de  Flavigny. 

LE  GÉNÉRAL  MARGUERITTB 

C'est  à  Manheuilles,  village  des  environs  de  Verdun,  que  naquit 
Mai'gueritte  en  1823. 

Il  partit  à  l'âge  de  six  ans  pour  suivre  son  père,  nommé  gen- 
darme en  Algérie.  Dans  ces  premiers  temps  de  l'occupation,  la 
guerre  était  continue,  les  alertes  incessantes.  C'est  dans  cette  vie 
d'agitation  et  de  périls,  où  l'on  était  toujours  le  fusil  au  poing  et 
le  sabre  au  côté,  que  l'enfant  fit  son  éducation  militaire,  que  son 
caractère  se  trempa  et  que  se  développèrent  ses  forces.  »  Dès  qu'il 
avait  un  moment  de  libre,  dit  le  général  Phiiebert,  il  allait  jouer 
avec  les  petits  enfants  Arabes  qui  avoisinaient  le  poste,  et  c'est 
ainsi  qu'il  apprit  les  premiers  éléments  de  cette  langue  dont  il 
approfondit  plus  tard  l'étude  au  point  de  la  parler  et  de  l'écrire 
plus  sûrement  que  les  plus  lettrés  des  indigènes,  et  qu'il  a  pu 
même,  quelques  années  après,  laisser  des  notes  curieuses  sur  la 
poésie  arabe.  C'est  là    aussi  qu'il  commença  à  acquérir    celte 


i.e  nioii;inient  du  perlerai  Margucrute. 
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connaissance  complète  des  mœurs  et  des  habitudes  de  ce  peuple, 
qui  lui  furent  si  utiles  plus  lard,  et  lui  donnèrent  une  physionomie 
et  un  rôle  à  part  parmi  tous  ceux  qui  exercèrent  en  Algérie  des 
fonctions  d'administration  ou  de  commandement.  » 

Il  n'était  jamais  allé  à  l'école.  Son  père  lui  avait  appris  à  lire  et 
h  écrire  en  le  faisant  travailler  à  son  bureau  de  brigadier  de  gen- 
darmerie. Et  c'étaient  les  seules  leçons  qu'il  reçut  jamais.  Mais  sa 
force  de  volonté  était  telle,  qu'il  acquit  une  instruction  variée  et 
solide  et  se  fit  même  un  écrivain  remarquable,  correct,  pittoresque 
et  très  individuel,  comme  le  prouve  son  très  intéressant  ouvrage 
intitulé  :  Chasses  en  Algérie. 

A  douze  ans,  sans  titre  officiel,  il  remplissait  à  la  gendarmerie 
de  Kouba,  les  fonctions  d'interprète  et  rendait  de  signalés  services. 

A  quinze  ans,  il  s'engageait,  à  titre  de  gendarme  interprète, 
dans  l'escadron  des  gendarmes  maures  que  commandait  le  capi- 
taine d'Allonville. 

A  dix-sept  ans,  nommé  brigadier,  il  prit  part  à  l'expédition  de 
Cherchel  et  eut  sa  première  citation  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée 
pour  sa  vaillante  conduite  au  combat  d'El-Affroun. 

Depuis  ce  moment,  Margueritte  est  de  toutes  les  expéditions,  se 
distingue  à  tous  les  combats;  il  est  cité  onze  fois;  malgré  son 
extrême  jeunesse,  il  montre  dans  les  difficiles  missions  de  chef  des 
affaires  arabes  des  aptitudes  supérieures  et  acquiert,  sur  ces 
populations  troublées,  une  influence  toute-puissante,  par  son 
intelligence,  sa  droiture  et  surtout  sa  force,  son  audace  et  son 
intrépidité. 

Au  Mexique,  même  valeur,  mêmes  éminents  services.  Après  le 
combat  de  San-Lorenzo,  l'ordre  du  jour  signalait  au  premier 
rang  de  ceux  qui  s'étaient  distingués  :  «  M.  le  lieutenant-colonel 
Margueritte  dont  on  ne  sait  plus  en  quels  termes  faire  l'éloge.  » 

Rien  de  plus  intéressant  que  les  lettres  qu'il  adressait  à  sa 
femme,  des  grandes  étapes  de  ses  longues  pérégrinations. 

t  Ici,  écrit-il,  je  me  crois  sous  l'influence  d'un  mauvais  rêve, 
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qui,  hélas  !  dure  trop.  Cent  fois  par  jour,  je  maudis  cet  affreux 
Mexique. 

♦  Mon  horreur  pour  cet  InquaHfiable  Mexique  s'est  encore  accrue 
dans  notre  dernière  expédition  :  nous  avons  parcouru  un  pays 
infesté  de  bandes  de  guérillas  qui  y  commettent  les  plus  odieux 
forfaits.  Chaque  jour,  nous  nous  heurtons  à  des  cadavres  pendus 
aux  arbres  du  chemin.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  Indiens, 
pauvres  gens  passifs  que  les  ignobles  bandits  mexicains  exécutent 
de  toutes  façons  pour  en  tirer  des  vivres,  de  l'argent  et  des  soldats. 
Cela  soulève  le  cœur  et  j'en  ai  été  malade.  Aussi,  lundi  dernier, 
étant  dans  une  mauvaise  disposition  d'esprit,  après  avoir  vu, 
dans  la  matinée,  plus  de  vingt  pendus  attachés  d'une  manière 
hideuse  sur  notre  route,  j'ai  eu,  je  dirai  la  bonne  fortune,  de 
joindre  la  bande  d'assassins  qui  avaient  commis  ces  crimes.  Mal- 
gré l'avance  qu'elle  avait  sur  moi.  je  l'ai  rejointe  et  lui  ai  fait 
payer  cher  ces  pendaisons.  Plus  de  cent  cinquante  ont  été  sa- 
brés. » 

Mais  nous  voici  arrivés  à  l'année  fatale.  Lorsque  la  guerre  fut 
déclarée  à  la  Prusse,  Marguentte,  général  de  brigade,  comman- 
dait depuis  plusieurs  années  la  subdivision  d'Alger.  11  fut  immé- 
diatement désigné  pour  commander,  à  l'armée  du  Rhin,  une 
brigade  de  la  division  du  Barail,  composée  des  quatre  régiments 
de  chasseurs  d'Afrique. 

Il  s'était  toujours  tenu  loin  des  hautes  régions  du  gouvernement. 
N'ayant  vu  de  l'Empire  que  le  dehors,  le  vernis,  aux  grandes 
solennités  militaires  ou  au  camp  de  Châlons,  où  il  vint  saluer 
l'Empereur  à  deux  reprises  pendant  des  congés  de  convalescence; 
il  fut,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  frappé  de  stupeur  et  de 
désespoir  à  la  vue  de  la  faiblesse  de  nos  moyens. 

€  Que  d'impéritie,  écrit-il  le  1 1  août  de  Metz,  et  comme  l'a  dii 
le  général  Trochu,  quelle  illusion  fâcheuse  nous  avons  conservée 
do  l'idée  que  nous  étions  la  première  armée  du  monde  !  Oui,  pour 
le  courage  ;  mais  pour  l'instruction  mihtaire  et  surtout  pour  la 
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préparation,  non.  Enfin,  il  n'y  a  pas  à  récriminer,  il  faut  agir  et 
redonner  confiance  à  bien  des  gens  qui  la  perdent. 

Les  désastres  se  succèdent.  Enlevé,  nous  l'avons  dît,  à  l'armée 
de  Bazaine  par  l'empereur,  qui  choisissait  sa  brigade  pour  l'escor- 
ter à  Verdun,  le  retour  n'était  plus  possible,  il  était  coupé  de 
cette  armée,  et  dut  se  rallier  à  celle  de  Mac-Mahon. 

«  J'ai  été  appelé  par  le  maréchal  et  par  l'Empereur,  écrit-il  à 
sa  femme.  J'ai  été  initié  au  plan  de  campagne  que  nous  exécutons 
à  présent.  Fasse  Dieu  qu'il  réussisse.  Faure  m'a  dit,  lorsque  je 
suis  sorti  :  «  Vous  savez  que  l'on  va  vous  faire  général  de  division  !  * 
Je  n'en  ai  pas,  croyez-le  bien,  une  joie  immodérée.  Je  vais  avoir 
le  4'  chasseurs  d'Afrique  demain,  ce  qui  me  fera  cinq  régiments, 
plus  une  batterie  d'artillerie.  C'est  un  gros  tas  de  monde  et  de 
chevaux  quand  il  faut  nourrir  cela  au  jour  le  jour.  » 

Et  le  lendemain  : 

<^  Je  n'ai  pas  assisté  aux  désastreux  combats  qui  viennent 
d'être  livrés  près  de  Beaumont  et  de  Mouzon.  Voilà  qui  anéantit 
le  projet  de  jonction  avec  Bazaine.  A  quelle  combinaison  va-t-on 
s'arrêter?  Yen  a-t-il  une  de  passable  ou  possible?  Hier  soir,  quand 
j'ai  été  voir  le  maréchal,  son  état-major  m'a  complimenté  sur  ma 
nomination.  Pauvres  gens  qui  pensent  à  ces  choses-là  en  ce 
moment  !  Pour  moi,  cela  me  préoccupe  peu;  je  voudrais  pouvoir 
dorm,ir.   > 

Pendant  la  nuit  du  31  août  au  1"  septembre,  la  division  Mar- 
gueritte  avait  campé  près  d'un  petit  village  appelé  Vaux,  à  trois 
kilomètres  au  nord  de  Sedan. 

Au  point  du  jour,  on  entendit  une  vive  fusillade  et  le  canon 
commença;  et,  dès  les  premiers  obus,  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
était  blessé. 

Les  projectiles  commençaient  à  arriver  sur  la  division.  Le  géné- 
ral venait  de  la  faire  former  en  échelons  pour  la  conduire  à  la 
charge  dans  la  direction  de  Givonne,  lorsque,  des  bois,  déboucha 
tout  un  corps  prussien  qui  installa  ses  batteries  et  tira  sur  elle.  Le 
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pénéral  prit  avec  lui  les  l"  et  3'  chasseurs  fl'Afrique,  et  chargea  à 
leur  lête  l'infanterie  qui  se  trouvait  en  avant  des  batteries. 

A  ce  moment,  le  général  Tillard  et  son  aide-de-camp  furent 
enlevés  par  le  même  obus.  Les  régiments  se  reformèrent,  et  lo 
général  fit  faire  quelques  mouvements  à  gauche  pour  soustraire 
sa  troupe  à  l'artillerie  qui  la  foudroyait.  Vers  deux  heures,  il  fit 
arrêter  la  division  derrière  un  mamelon  au  sud  du  village  de 
Floing,  et  continua  à  s'avancer  de  sa  personne,  avec  un  seul  offi- 
cier d'ordonnance,  pour  choisir  un  terrain  favorable  à  une  charo-e. 
En  arrivant  sur  la  crête,  ils  furent  assaillis  par  une  grêle  de 
balles,  et  ils  virent  les  Prussiens  s'avançant  rapidemant  en  grou- 
pes serrés  sur  l;i  pente  au  sommet  de  laquelle  ils  se  trouvaient. 

Le  général  arrêta  son  cheval  et  le  fit  tourner  à  droite.  Tout-à- 
coup,  M.  le  lieutenant  Reverony,  son  officier  d'ordonnance,  le  vit 
tomber  violemment  à  terre.  Une  balle  lui  avait  traversé  la  figure, 
entrant  par  la  joue  gauche  où  elle  faisait  une  ouverture  énorme, 
et  sortant  par  la  joue  droite,  atteignant  le  palais,  déracinant 
quelques  grosses  dents  et  coupant  une  partie  de  la  langue. 

M.  Reverony  releva  le  général  qui  ne  -s'était  pas  évanoui  et  put 
le  replacer  sur  son  cheval  et  le  ramener  en  le  soutenant. 

11  faut  lire  la  lettre  émouvante  dans  laquelle  le  jeune  officier 
raconte,  pour  l'infortunée  veuve,  la  mort  de  son  général. 

<t  Nous  arrivâmes  à  hauteur  de  la  division  qui  était  arrêtée.  Je 
n'oublierai  jamais  le  spectacle  dont  je  fus  alors  témoin  ;  dès  que 
l'on  eut  reconnu  le  général,  la  consternation  se  peignit  sur  tous 
les  visages,  chacun  sentant  ce  qu'il  perdait  en  perdant  son  chef 
bien-aimé  :  tous  les  fronts  s'inclinèrent,  les  sabres  se  baissèrent 
respeclueusement,  et  un  seul  cri  s'échappa  de  toutes  les  poitrines  : 
«  Vive  le  général!  Vengeons-le!  »  11  était  beau,  madame,  de  voir 
cet  enthousiasme  sous  le  feu  de  l'ennemi;  le  général  fit  un  gesto 
de  remerciement  avec  la  tête,  et  il  eut  encore  la  force  d'indiquer 
la  direction  de  l'ennemi  avec  le  bras  gauche  et  en  s'efforçant  de 
crier  :  «  En  avant'  »  Les  régiments  firent  une  nouvelle  charge 
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qui  fut  meurtrière,  et  ces  mots  :  «  Vive  le  général  !  Vengeons-le  !  » 
furent  les  derniers  que  prononcèrent  beaucoup  de  ces  intrépides 
officiers  et  de  ces  vaillants  soldats.  » 

A  propos  de  cette  charge  désespérée,  nous  lisons  dans  la  Rela- 
tion historique  et  critique  de  la  guerre  franco-allemande,  de 
F.  Lecomte  : 

4  Malgré  une  pluie  de  balles  et  d'obus,  les  cavaliers,  généraux 
et  officiers  en  tête,  s'élancent  en  avant  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
chevaux.  La  première  ligne  allemande  est  sabrée  et  dispersée; 
mais  les  bataillons  partie  en  carré,  partie  déployés,  sont  inabor- 
dables ;  ils  envoient  des  décharges  meurtrières  aux  assaillants  et 
en  jonchent  le  sol.  Les  esc  dirons  se  replient,  se  rallient,  et  retour- 
nent héroïquement  à  la  charge  sans  autre  résultat.  On  dit  que  le 
roi  Guillaume,  qui  du  haut  de  la  colline,  assistait  à  ce  spectacle, 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Ou  !  les  braves  gens  !  » 

Le  lieutenant  Reverony  fit  porter  le  blessé  à  la  sous-préfecture, 
et  s'adressant  à  l'Empereur  qu'il  aperçut  sur  le  perron  :  «  Sire, 
lui  dit-il,  je  viens  vous  demander  l'hospitalité  pour  le  général 
Margueritte,  qui  est  grièvement  blessé. 

»  —  Vous  faites  bien,  répondit  Napoléon  IIL  » 
Et  il  fit  préparer  une  chambre  pour  le  général  et  lui  envoya  ses 
médecins  qui  ne  jugèrent  pas  la  blessure  très  grave. 

Au  bout  d'un  moment  l'Empereur  vint  visiter  le  générallui  serra 
la  main,  lui  dit  qu'il  était  peiné  de  le  voir  blessé,  mais  qu'il  espé- 
rait bien  que  sa  blessure  serait  sans  gravité.  Le  général  demanda 
alors  une  feuille  de  papier  et  écrivit  au  crayon  :  «  Sire,  je  vous 
remercie  ;  moi,  ce  n'est  rien;  mais  que  va  devenir  l'armée?  Que 
va  devenir  la  France?  »  L'Empereur  leva  les  yeux  au  ciel  et  sortit. 
Malgré  sa  souffrance,  Margueritte,  dès  qu'il  fut  installé  et  que 
sa  blessure  eut  reçu  un  premier  pansement,  trouva  la  force  d'écrire 
une  longue  lettre  à  sa  femme  pour  la  rassurer.  Et  tous  les  jours, 
jusqu'à  celui  de  sa  mort,  il  s'entretint  ainsi  avec  les  chers  êtrea 
qu'il  avait  laissés. 
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Le  2,  les  Prussiens  occuj 
Hait  à  la  sous-préfecture 


la  ville,  le 


arlier-général  s'ins- 
lemand  Von  Ileiduck,  du 
4"  hussards,  qui  prit  le  commandement  de  la  place,  vint  voir  le 
général  et  se  mit  courtoisement  à  sa  disposition 

Dès  lors,  Margueritte  n'eut  plus  qu'un  désir  :  quitter  au  plus 
vite  la  ville  maudite.  Il  obtint  l'autorisation  de  se  fijire  transporter 
en  Belgique,  à  Bauraing,  et,  le  5,  il  alla  demander  l'hospitalité 
au  duc  et  à  la  duchesse  d'Ossuna  qui  avaient  mis,  avec  le  plus 
généreux  empressement,  leur  château  à  la  disposition  des  blessés 
français. 

L^,  les  témoignages  d'estime,  d'admiration,  lui  furent  prodi- 
gués par  les  généraux  et  les  officiers  belges  qui  occupaient  le  pays, 
dans  un  vaste  rayon  autour  de  Beauraing.  Le  duc  et  la  duchesse, 
le  général  de  division  Thiebauld  eurent  pour  lui  les  plus  délicates 
attentions.  On  ne  saurait  dire  combien  furent  cordiale  l'hospitalité, 
et  sympathique  l'accueil  fait  par  la  nation  amie  aux  malheureux 
exilés. 

Le  G,  au  matin,  rien  encore  ne  faisait  présager  une  issue  fatale, 
et  M.  Reverony  pouvait  écrire  à  madame  Margueritte  une  lettre 
rassurante. 

Quelques  heures  plus  tard,  la  situation  était  tout  à  coup  devenue 
désespérée. 

<  Vers  deux  heures,  raconte  l'officier  d'ordonnance,  il  retira  sa 
main  de  la  mienne,  ouvrit  les  yeux,  me  regarda,  et  avec  sa  main 
me  fit  un  signe  qui  voulait  dire  qu'il  s'affaiblissait  de  plus  en  plus, 
et  en  même  temps,  il  articula  ces  mots  :  «  Ma  femme,  mes 
enfants!  »  Je  ne  pus  me  retenir  et  fondis  en  larmes,  car  je  sentais 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  déchirant  dans  ce  dernier  adieu  à  ceux  qu'il 
aimait.  Il  me  fit  signe  qu'il  voulait  écrire,  je  lui  plaçai  un  crayon 
dans  les  doigts  et  lui  tins  un  papier  sous  la  main,  mais  il  n'eut 
pas  la  force  d'écrire,  il  laissa  tomber  le  crayon  ;  je  lui  pris  la  main 
et  ne  la  quittai  plus.  Le  curé  de  Beauraing,  assisté  du  chapelain 
du   château,  administra  les  r'erniers  sacrements  au  général;  il 
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répondit  par  signes  avec  grand  calme  aux  questions  posées  par  Ii? 
prêtre,  et  quand  celui-ci  lui  dit:  «Priez  pour  la  France,  priez  pour 
votre  femme  et  vos  enfants»,  le  général  me  serra  la  main,  fit  un 
geste  affirmatif  avec  sa  tête  et  eut  encore  la  force  de  prononcer  ce 
mot:  «oui.  »  Il  allait  toujours  en  s'affaiblissant,  sa  respiration  devint 
haletante.  Enfin,  à  quatre  heures  et  demie,  sans  efforts  aucuns, 
sans  souffrances,  le  général  rendit  le  dernier  soupir.  » 

Dès  qu'il  eut  expiré,  la  duchesse  d'Ossuna,  qui  s'était  installée, 
pour  le  soigner,  dans  une  chambre  voisine  de  la  sienne,  alla  mettre 
des  vêtements  de  deuil. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  bien  que  brisé  par  les  souffrances 
causées  par  son  horrible  blessure  et  anéanti  par  la  douleur  de  voir 
les  revers  de  notre  armée,  il  disait  à  l'un  de  ses  officiers  qui  était 
venu  lui  apporter  le  tribut  de  sa  sympathie. 

•  Ne  vous  abandonnez  pas,  prenez  soin  de  vos  hommes,  ils  le 
méritent.  Dieu  nous  envoie  cette  nouvelle  épreuve  pour  nous  mieux 
tremper  encore;  c'est  dans  les  circonstances  actuelles  que  se  mon- 
trent les  gens  de  cœur.  » 

La  Belgique  lui  a  fait  de  belles  funérailles. 

Plus  tard,  sa  femme  et  ses  enfants  l'ont  fait  transporter  près 
d'eux  en  Afrique.  Il  repose  dans  le  cimetière  de  Moustapha,  près 
des  lieux  où  s'écoula  son  enfance. 

Tel  est  le  héros  qui  nous  a  laissé  de  si  nobles  exemples  de  valeur, 
de  vertu  et  de  patriotisme,  et  dont  la  statue  va  s'élever  à  quelques 
pas  de  la  nouvelle  frontière  de  notre  pauvre  France  mutilée.  Le 
sculpteur  Albei-t  Lefeuvre  l'a  représenté,  dans  un  beau  groupe, 
blessé  et  soutenu  par  un  chasseur,  mais  hautain  et  intrépide  encore, 
in  iifféront  à  la  souffrance,  l'œil  plein  d'une  flamme  d'enthousiasme 
et  de  courage  indomptable,  le  bras  allongé,  la  pointe  du  sabre 
indiquant  l'ennemi,  et  criant  son  dernier  :  En  avant  !  à  ses  soldats 
fous  de  douleur  et  de  désespoir. 


Le  général  d'Aurellc  de  Puladine». 
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LB   COMBAT   d'ORLÉANS 
(II  octobre  1870) 

Il  est  deux  heures.  C'est  le  moment  où  l'attaque  des  ennemis 
devient  la  fureur,  la  résistance  des  Français  l'héroïsme. 

La  bataille  était  dès  lors  dans  Orléans.  Les  canons  bavarois 
bombardèrent  bientôt  les  Aydes  et  le  faubourg  Bannier.  On  voyait 
les  fantassins  ennemis  qui  se  glissaient  le  long  des  arbres  et  dans 
les  fossés.  Un  feu  terrible  éclata  sur  eux  :  la  légion  étrangère 
était  là. 

Etrange  histoire  que  celle  de  toutes  les  vies  que,  devant  les 
murs  d'Orléans,  la  légion  étrangère  venait  donner  à  la  France 
comme  à  une  patrie  préférée.  Ces  hommes  intrépides  qui  nous 
défendaient  alors,  ils  étaient  nés  sur  toutes  les  terres  du  monde  : 
beaucoup  parlaient  à  peine  la  langue  du  pays  pour  lequel  ils 
répandaient  leur  sang. 

Gens  de  cœur  et  gens  d'aventure,  exilés  ou  désœuvrés,  tous 
étaient  soldats  avec  passion  ou  par  métier.  Quelques-uns,  c'était  la 
haine  de  nos  ennemis  qui  les  avait  attirés;  d'autres,  c'était  l'hon- 
neur de  nos  armes,  l'orgueil  d'entrer  dans  les  rangs  d'un  peuple 
fameux  à  la  guerre. 

Autrichiens,  Suisses,  Belges,  Valaques,  Espagnols,  Italiens, 
enfants  de  toutes  les  nations  se  battaient  comme  des  Français 
pour  la  glorieuse  et  pauvre  France.  Quels  qu'ils  fussent,  tous 
suivaient  avec  amour  le  drapeau  de  la  France;  et  j'ai  hâte  de  le 
dire  pour  rendre  hommage  à  leurs  morts,  ils  ont  été  dignes  de 
lutter  et  de  tomber  dans  une  si  noble  défaite,  sous  les  phs  d'un 
drapeau  si  longtemps  victorieux. 

Nous  l'avons  dit,  il  était  alors  deux  heures.  Les  Bavarois  sans 
doute  croyaient  à  un  tricmphe  facile  et  prochain  ;  mais  le  combat 
allait  devenir  terrible  et  durer  jusqu'à  la  nuit. 

Le  commandant  Arago  n'avait  point  d'ordres.  Pour  lui  et  ses 
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officiers,  il  ne  s'agissait  que  de  se  tenir  là,  d'arrêter  l'ennemi  et 
de  se  faire  tuer.  Il  était  homme  à  comprendre  son  devoir.  A  pied, 
debout  au  milieu  de  la  chaussée,  une  canne  à  la  main,  fumant  sa 
cigarette,  il  paraissait  tranquille  sous  les  balles  et  les  boulets  qui 
convergeaient  et  s'engouffraient  pour  ainsi  dire  dans  la  rue.  Mais 
sur  son  pâle  visage,  ceux  de  ses  officiers  qui  le  connaissaient  bien 
devinaient  l'amère  tristesse  qu'il  éprouvait  à  voir,  abandonnés  de- 
vant l'ennemi,  tous  ces  hommes  dont  beaucoup  déjà  couvraient 
autour  de  lui  la  rue  de  leurs  cadavres.  Il  se  tord.iit  les  moustaches  : 
il  était  inquiet.  Cependant  les  soldats  l'entendaient  crier  :  c  Cou- 
rage, mes  amis  !  Kn  avant  !  »  Ils  l'apercevaient  fier  et  bravant  la 
mort;  souvent  ils  allaient  lui  dire  :  «  Mon  commandant,  prenez 
garde  à  vous!  »  On  l'engageait  à  se  rapprocher  des  murs.  Arago 
écoutait,  remerciait  d'un  geste  et  restait  à  sa  place,  suivant  du 
regard  et  l'ennemi  et  ses  troupes. 

Le  feu  était  épouvantable.  Les  soldats  de  la  légion  se  tenaient  la 
plupart  le  long  des  maisons  :  ils  armaient  leur  fusil,  s'avançaient 
sur  la  voie  et  tiraient.  Beaucoup  étaient  couchés  ;  d'autres  à  ge- 
noux. Pas  un  qui  tremblât.  Dans  cette  guerre  de  rue,  il  y  eut  des 
prodiges  de  dextérité  et  d'audace.  Un  sergent  de  la  légion  étran- 
gère, —  homme  d'un  sang-froid  extraordinaire  et  le  plus  habile  ti- 
reur du  régiment,  —  s'était  posté  derrière  une  lucarne  qui  regardait 
l'ennemi  :  de  là  il  visait  comme  à  la  cible,  il  choisissait  celui  qu'il 
voulait  tuer,  et  tandis  qu'on  les  comptait  à  côté  de  lui,  il  en 
abattait  quatre-vingts  sur  la  route  et  devant  les  Aydes  ;  effroyable 
succès  de  son  arme  et  de  son  coup  d'oeil  !  Un  soldat  qui  se  tient 
derrière  un  tas  de  planches  et  do  poutres,  dans  la  cour  d'un 
charron,  ne  tire  pendant  une  heure  que  sur  ceux  qui  s'avancent 
isolément  :  il  n'en  laisse  pas  un  seul  faire  un  pas  de  plus,  et 
quand  les  Bavarois,  jugeant  impossible  en  ce  moment  de  pénétrer 
à  travers  tant  de  balles  si  sûrement  lancées,  essayent  d'entrei 
par  la  rue  de  Fleury,  notre  soldat  les  a  suivis  :  il  veut  rester 
face  à  face  avec  eux.  Appuyé  sur  des  roues,  derrière  une  haie, 
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il  continua  longtemps  la  fusillade  avec  la  même  adresse,  jusqu  à 
ce  que,  blessé  au  pied,  il  tomba  et  fut  jeté  par  une  fenêtre  cbez  un 


Pas  un  qui  tremblât 


habitnnl  qui  le  soigna  et  le  guérit.  Des  chasseurs  du  5'  s'étaient 
mêlés  h  la  légion  dans  le  désordre  de  la  bataille.  L'un  était  monté 
sur  les  branches  d'un  large  noyer.  Caché  dans  l'arbre,  il  envoyait 


PANTHÉON    PATRIOTIQUE  35 


la  mort  de  ce  vert  feuillage  où  le  matin  sans  doute  les  oiseaux 
chantaient.  Il  tournait  à  droite  et  à  gauche  son  adroit  fusil,  tuant 
ou  blessant  douze  ennemis  en  moins  d'une  heure.  Un  autre  chas- 
seur a  remarqué, sur  l'un  des  côtés  du  même  chemin,  une  excavation 
qui  ressemble  à  un  fossé  :  il  va  s'y  embusquer.  Une  balle  l'abat. 
Un  second  accourt,  car  la  place  est  bonne.  Il  relève  un  peu  son 
camarade;  à  la  hâte  il  le  met  en  travers  devant  lui,  et  ce  corps 
encore  chaud  devient  son  rempart.  Il  tire  de  là  comme  à  coup  sûr. 
Furieux  de  leurs  pertes,  cinquante  ennemis  le  visent  à  la  fois,  A 
son  tour  le  voilà  renversé.  Mais,  admirable  obstination  de  l'hé- 
roïsme !  ce  trou  rempli  de  sang,  qui  porte  un  cadavre  au  rebord, 
un  cadavre  dans  sa  profondeur,  on  dirait  qu'il  attire  ces  soldats 
avides  de  se  battre  :  ils  n'y  aperçoivent  point  la  mort  ;  ils  n'y 
voient  qu'un  avant-poste  d'où  l'on  peut  tuer  des  ennemis.  Un 
troisième  vient  donc  s'y  établir,  mieux  protégé  par  les  deux 
hommes  qui  le  couvrent  qu'ils  ne  l'avaient  été  eux-mêmes  ;  plus 
longtemps  qu'eux,  il  tire  sur  les  Bavarois  ;  mais  à  la  fin,  lui  aussi 
tombe  et  expire.  Ce  ne  fut  pas  le  dernier.  Un  quatrième  s'y  préci- 
pite, s'abrite  derrière  cette  barrière  de  cadavres,  se  bat  avec  la 
même  ardeur,  appuyant  son  fusil  sur  les  morts,  et  se  fait  tuera  la 
même  place...  On  les  trouva  tous  quatre  l'un  sur  l'autre,  étendus 
dans  le  même  repos,  victimes  du  même  sacrifice.  Comment  se 
nommaient-ils,  ces  braves  !  Dieu  seul  le  sait.  Nous  n'avons  gardé 
d'eux  que  le  souvenir  de  cette  sublime  énergie. 

Il  était  trois  heures.  Aux  Aydes,  l'ennemi  n'avançait  pas.  C'est 
vers  ce  moment  que  mourut  le  commandant  Arago.  Comme  son 
clairon  sonnait  près  du  mur  et  s'y  appuyait,  Arago  voulant  donner 
un  ordre  lui  crie  :  «  Assez!  »  Ce  clairon  n'entendit  point.  Arago 
fit  trois  pas  vers  lui  en  répétant  :  «  Assez  !  »  Au  moment  où  il  le 
touchait  de  la  main,  une  balle  vint  le  frapper  au  cou  :  il  tomba 
raide.  Ses  soldats  le  ramassent  et  le  portent,  en  pleurant,  chez  un 
boucher  qui  le  reçoit  sur  son  lit.  Le  commandant  Arago  était  déjà 
inanimé.  Tous  ceux  qui  le  virent  au  combat  ont  regretté  en  lui 
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un  héros,  et  la  France  dira  qu'il  a  honoré  le  grand  nom  qu'il 
portait. 

Tel  fut  un  glorieux  épisode  du  combat  d'Orléans.  Pendant  près 
de  huit  heures,  moins  de  six  mille  soldats  laissés  sans  ordre, 
avaient  résisté  à  plus  de  quarante-cinq  mille  hommes.  Et  dans  un 
temps  où  le  drapeau  de  la  France  semblait  abattu  presque  partout 
on  les  avait  vus,  sans  indiscipline,  sans  découragement,  sans  mur- 
mure, faire  le  sacrifice  de  leur  vie  à  l'honneur  de  la  patrie,  de  leurs 
officiers  et  de  leur  régiment.  «  Pas  un  soldat  n'eut  de  défaillance  », 
disait  le  lendemain  dans  son  rapport,  le  lieutenant-colonel  de 
Jouffroy. 

«  Pas  un  ne  recula.  Dormez,  morts  héroïques  !  j>  Dormez,  vous 
dont  la  France  a  reçu  l'hommage  d'un  sang  si  généreux  !  Dormez, 
vous,  ses  enfants  ;  et  vous  aussi  étrangers,  qui  tombiez  pour  la 
défense  d'une  terre  qui  n'avait  porté  ni  votre  berceau  ni  celui  de 
vos  mères.  Dormez  dans  la  confiance  de  son  admiration  et  de  sa 
pitié,  vous  tous  à  qui  Orléans  doit  le  souvenir  de  l'immortel 
combat  auquel  vous  avez  associé  son  nom.  (A.  Boucher.) 


chateaudun 

Châteaudun,  situé  sur  un  coteau  élevé,  dont  le  Loir  baigne  la 
base,  est  une  des  plus  jolies  villes  de  France,  car  elle  a  été  régu- 
lièrement reconstruite  après  l'incendie  de  1723,  qui  la  réduisit 
presque  entièrement  en  cendres.  Son  superbe  château,  construc- 
tion du  X*  siècle,  qui  ne  fut  jamais  terminée,  appartient  au  duc  de 
Luynes.  La  tour  célèbre,  connue  sous  le  nom  de  tour  de  Tribault- 
le-Tricheur,  porte  à  son  sommet  un  chemin  de  ronde  éclairé  par  de 
nombreux  créneaux.  La  pénétration  des  habitants  de  Châteaudun 
est  passée  en  proverbe  car  on  dit  :  Il  est  de  Châteaudun,  il  entend 
le  demi-mot. 

Défendue  seulement  par  1200  hommes  et  24  pièces  de  canon,  la 
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ville  de  Châteaudun  fut  attaquée  par  un  corps  de  12,000  Prussiens, 
le  18  octobre  1870. 

A  midi,  l'ennemi  ouvre  son  feu,  et  ce  n'est  qu'à  neuf  heures  du 


DiSfense  de  Chltcaudun. 


soir  qu'il  pénètre  dans  Châteaudun  criblé  par  les  projectiles  alle- 
mands. Le  gouvernement  déclare  que  Châteaudun  a  bien  mérité 
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de  la  Patrie  ;  son  nom  est  donné  à  une  rue  de  Paris  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  son  héroïque  résistance. 

Le  Maire  de  Châteaudun  terminait  ainsi  son  rapport,  écrit  le 
surlendemain  du  combat  : 

«  Nos  maisons  sont  en  cendres,  notre  commerce  est  anéanti, 
nos  fortunes  sont  détruites  ou  gravement  compromises,  une  grande 
quantité  de  nos  habitants  sont  sans  asile,  sans  vêtements  et  sans 
pain;  toutes  ces  ruines,  toutes  ces  misères  sont  affreuses;  cepen- 
dant, elles  sont  supportées  avec  une  résignation  admirable  par  les 
victimes,  et  nous  aurons  moins  à  les  déplorer  s'il  en  doit  sortir  un 
exemple  utile,  si  les  populations  veulent  bien  enfin  comprendre 
qu'elles  ne  doivent  pas  se  laisser  paralyser  par  le  système  de  ter- 
rorisme que  la  Prusse  a  organisé,  et  qu'il  leur  suffit  de  se  soulever 
et  de  lutter  avec  énergie  pour  purger  la  France  des  armées  de  bar- 
bares qui  la  ravagent  depuis  trop  longtemps.  » 

Dans  cette  longue  scène  de  carnage,  oiî  tout  a  été  héroïque,  un 
héroïsme  plus  éclatant  que  tous  les  autres,  a  rempli  les  cœurs  de 
respect  et  d'admiration.  Au  plus  fort  du  péril,  pendant  que  la  mort 
menaçante,  inexorable  planait  au-dessus  de  tous,  une  jeune  fille, 
une  dunoise  de  dix-sept  ans,  franchissait  sans  crainte,  sans  forfan- 
terie, le  théâtre  ensanglanté  de  la  lutte,  portait  sans  cesse  à  nos 
défenseurs  le  fer,  le  plomb,  la  poudre  qui  pouvaient,  en  sauvant 
leurs  jours,  assurer  leur  triomphe  et  leur  gloire. 

Du  reste,  comme  toujours,  les  femmes  furent  admirables  de 
dévouement,  elles  relevèrent  et  soignèrent  une  quantité  de  victi- 
mes. Lorsque  l'ancienne  cité  des  comtes  de  Dunois  était  en  proie 
à  l'incendie  ;  le  bruit  de  la  fusillade  avec  ses  crépitements  précipités 
venait  comme  se  mêler  encore  aux  sanglots  des  femmes,  au  râle 
des  mourants.  Ivres  de  vengeance,  les  soldats  ennemis  envahissent 
les  maisons,  pillent,  tuent,  massacrent.  Ayant  saisit  un  brave 
ouvrier  nommé  Lépine,  ils  l'adossent  brutalement  contre  un  mur 
et  vont  le  fusiller.  Aussitôt  une  femme  s'élance,  et  d'un  bond  se 
place  entre  le  condamné  et  ses  bourreaux;  puis,  criant  en  langue 
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allemande  :  Grâce!  elle  se  cramponne  à  l'officier  qui  commande 
le  détachement  et  qui  fait  d'inutiles  efforts  pour  se  dégager  de 
cette  étreinte  désespérée.  L'héroïne  avait  sauvé  la  vie  d'un  pèrede 
famille.  Sur  l'affirmation  énergique  qu'il  n'était  pas  franc-t;reur. 
une  démarche  fut  faite  par  l'officier  prussien  auprès  du  comman- 
dant, qui  accoi-da  la  grâce  de  l'ouvrier. 


Vue  de  Chiteaudun. 


Ajoutons  que  plusieurs  francs-tireurs  durent  également  à  cette 
patriote  courageuse,  d'échapper  à  une  mort  certaine.  Ils  furent 
cachés  et  nourris  plusieurs  jours  dans  la  maison  des  Sœurs  de  la 
Providence,  au  risque  pour  ces  dernières  de  voir  leur  demeure 
pillée,  saccagée,  et  leur  personnel  maltraité,  sinon  puni  de  mort. 


Chàteaudun  !  qui  vois  à'^a  hoiiriuuu» 
Où  furent  des  cœurs  de  lion. 
Tu  nous  parais,  nid  de  héros, 
Plus  sublime  qu'un  Ilion. 

Comme  on  fauche  des  épis  mrtrs, 
Lea  boulets  rougis  et  fumants 
Ont  dans  les  déliris  de  tes  murs, 
DjM|  erse  tes  d'  ris  cliaiiMaiii:i  ; 
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Mais  tes  fils,  les  chasseurs  de  loups. 
Sont  tombés  purs  et  saus  remords. 
Ils  c:talent  mille,  et  sous  leurs  coups. 
Dix-huit  cents  Prussiens  sont  morts. 

Illustre  cité  (les  Romains 
Te  nommaient  ainsi),  par  tes  fils, 
Tu  renaîtras  !  par  tes  chemin» 
On  entendra,  comme  jidis, 

Dans  tes  arbres  en  floraison 
L'alouette  éveillar  l'écho. 
La  devise  de  ton  blason 
Dit  :  Extincta  revicisco  ! 

Mais,  froid  cadavre  au  pied  des  tours. 
Parmi  les  décombres  mouvants, 
Fouillé  parle  bec  des  vautours. 
Et  condro  abandonnée  aux  vents. 

Tu  resplendis  !  patrie  en  deuil, 
Qui,  devant  le  destin  moqueur 
Moins  obstiné  que  ton  orgueil, 
Portas  la  France  dans  ton  cœur! 

Car  tes  défenseurs  belliqueux 
Frémissant  d'indignation, 
Laissant  à  de  plus  lâches  qu'eux 
L'ignoble  résignation  ; 

Vfuliint  tous,  d'un  esprit  têtu, 
Que  ton  beau  renom  pût  fleurir, 
Ils  eurent  la  mile  vertu 
De  tuer  avtnt  de  mourir, 

Kt  rien  ne  vaut  le  fier  sommeil 
De  ofis  soldats  placés  en  rang 
Sur  la  t  rre  nue,  au  soleil. 
Qui  dorment  couchés  dans  leur  sani;. 

(Th.  de  BA>r\-n.i.c.1 


VICTOIRE   DE    COULMIEBS 

(9  novembre  1870) 

Le  sergent  Bérail  raconte  ainsi  quelques  épisodes  de  cette 
bataille,  gagnée  par  le  brave  général  d'Aurelle  de  Paladines. 

Le  jour  commençait  à  paraître,  lorsque  les  tambours  et  les 
clairons  retentissent  dans  le  camp.  Nous  prenions  nos  places  com- 
pagnies par  compagnies,  dans  un  profond  silence.  Le  froid  était 
vif  et  le  ciel  très  sombre.  Un  brouillard  épais  cachait  tous  les 


Léon  Gambetta. 
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horizons.  Lorsqu'il  se  dissipa,  un  spectacle  magnifique  frappa  les 
plus  indifférents:  C'était  l'armée  française,  rangée  en  bataille  sur 
deux  lignes,  calme,  confiante,  et  attendant  le  combat  avec  la  froide 
énergie  des  vieux  soldats.  Au  plus  loin  que  portaient  les  regards 
dans  les  champs  unis  et  dépouillés,  nous  voyions  des  bataillons. 
On  se  mit  en  marche.  Au  loin,  vers  la  Loire,  nous  apercevions  des 
massifs  d'arbres  qui  entouraient  châteaux  et  fermes.  Un  clocher 
se  dessinait  sur  les  hauteurs  de  Baccon, 

On  ne  voit  pas  un  Allemand,  mais  chacun  de  nous  semble  de- 
viner que  l'ennemi  est  caché  derrière  les  murs  crénelés  des 
cliâteaux  et  des  fermes. 

A  neuf  heures  et  demie,  nous  marchions  toujours  lorsqu'un 
coup  de  canon  retentit  et  nous  fait  dresser  la  tête.  Le  capitaine  de 
ma  compagnie,  un  ancien,  dit  à  haute  voix  :  Attention  ! 

Ce  coup  de  canon  isolé  produit  plus  d'émotion  que  n'aurait  pu 
faire  la  décharge  d'une  batterie. 

Nous  voyons  passer  un  officier,  dont  le  cheval  est  lancé  à  toute 
vitesse  ;  il  jette  ces  mots  à  notre  chef  de  bataillon  :  «  C'est  le 
15^  corps  qui  attaque  à  droite  ».  Le  bruit  formidable  de  l'artillerie 
remplit  l'air  et  l'on  dit  dans  les  rangs  que  la  position  de  Baccon 
est  prise  d'assaut  après  deux  charges  à  la  baïonnette.  La  division 
du  16"  corps,  dont  je  fais  partie,  est  mise  en  marche  sur  Coul- 
miers.  Vers  midi,  nous  atteignons  les  jardins  qui  entourent  le 
village,  et  chacun  de  nous  s'embusque  de  son  mieux.  Les  balles 
sifflaient  et  les  obus  éclataient  de  toutes  parts.  Je  me  glissais 
d'arbre  en  arbre,  le  corps  plié  en  deux,  mais  je  ne  pouvais  viser 
à  cause  d'une  épaisse  fumée.  «  Réglez-vous  les  uns  sur  les  autres, 
criait  le  capitaine,  qui  n'avait  pas  le  sabre  à  la  main,  et  nous 
poussait  en  avant  ou  nous  retenait.  Il  ne  se  gênait  pas  non  plus 
pour  se  servir  de  sa  canne  ;  mais  il  était  si  brave  et  si  bon  que 
nous  nous  serions  tous  fait  massacrer  pour  lui.  Au  moment  où 
nous  allions  entrer  dans  Coulmiers,  le  7*  chasseurs  occupait  notre 
droite,  et  le  31' de  marche  notre  gauche.  A  la  tête  du  31%  son  colonel 
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entraînait  le  régiment.  Lorsque  je  le  vis  chanceler,  puis  tomber 
mort,  je  demandais  son  nom  et  je  sus  qu'il  était  M.  de  Fonlon- 
ges. 

Pendant  un  instant,  nous  fûmes  arrôtés,  puis  repoussés.  Le 
général  Barry,  commandant  la  division,  parut  à  cheval  au  milieu 
de  nous,  mit  pied  à  terre,  et  montrant  de  sa  canne  les  Bavarois, 
jeta  le  cri  de  :  Vive  la  France!  Nous  répétons  ce  cri  en  nous  lançant 
sur  le  village.  11  est  en  flammes  et  nous  nous  battons  corps  à  corps 
dans  les  rues,  dans  les  cours  et  même  dans  les  maisons.  Je  me 
sers  de  ma  baïonnette  rouge  de  sang,  je  casse  des  tôtes  à  coups 
de  crosse,  je  ne  me  connais  plus,  ma  vue  est  troublée,  un  bruit 
formidable  m'étourdit,  je  suis  d'une  force  prodigieuse,  et  la  poudre 
m'a  enivré.  Mes  lèvres  sont  sèches  et  je  ne  m'aperçois  même  pas 
qu'un  filet  de  sang  coule  de  mon  front. 

Les  Bavarois  fuient  de  tous  côtés  et  l'on  sonne  le  ralliement, 
lorsque  le  jour  finit  au  milieu  de  la  pluie  et  de  la  neige  qui  com- 
mençait à  tomber.  On  reprend  les  rangs  et  l'on  compte  ceux  qui 
restent. 

Hélas  !  combien  ne  sont  plus  là,  qui,  le  matin,  joyeux  et 
pleins  d'espoir,  parlaient  du  lendemain!  Pour  nous,  y  a-t-il  un 
lendemain? 

J'ai  remarqué  que  pendant  les  haltes,  lorsque  le  danger  n'était 
pas  grand,  un  cerain  nombre  de  camarades  ne  cessaient  de  parler 
à  haute  voix  comme  pour  s'étourdir;  d'autres  au  contraire  sem- 
blaient méditer  en  silence.  Les  anciens  soldats  habitués  à  la  guerre, 
promenaient  autour  d'eux  des  regards  indifférents. 

Vers  le  milieu  de  la  journée,  pendant  une  marche  pénible, 
le  général  d'Aurelle  élait  arrivé  près  de  nous.  Accablé  de  fatigue, 
le  front  soucieux,  il  nous  vit  défiler.  Ce  n'était  pas  un  jeune 
homme  mais  un  rude  vétéran  à  la  physionomie  sévère.  On  le 
redoutait  tout  en  l'aimant.  Je  crois  en  vérité,  que  le  général 
d'Aurelle  nous  regardait  en  disant  :  Allons,  enfants,  encore  un 
coup  de  collier! 
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J'ai  aussi  d'autres  souvenirs  précieux  de  la  bataille  de  Coulmiers. 
Deux  ou  trois  fois  par  heure,  nos  batteries  cessaient  un  instant 
letr  feu  et  se  reportaient  rapidement  plus  près  de  Coulmiers.  En 
passant  près  d'une  batterie  qui  recommençait  son  tir,  je  remarquai 
que  des  boulets  et  des  obus  pleuvaient  sur  nos  pièces  qui  répon- 
daient furieusement.  Les  canonniers  et  les  chevaux  tombaient  de 
tous  côtés.  Je  fus  saisi  d'admiration  en  voyant  le  colonel  d'artillerie 
de  Noue  debout  sur  un  tertre,  auprès  d'une  ferme  abandonnée  ;  sa 
lorgnette  à  la  main,  quelques  fourriers  autour  de  lui.  Le  colonel 
calme,  tranquille  comme  dans  son  salon,  envoyait  partout  ses 
ordres,  commandant  sans  la  moindre  émotion,  suspendant  un 
mouvement,  dirigeant  le  feu  ou  pressant  la  marche  en  avant. 
L'image  de  ce  colonel  est  restée  dans  mon  souvenir  comme  le 
suprême  effort  de  l'homme  sur  la  nature,  comme  la  victoire  la 
plus  complète  d'un  cœur  de  soldat  remplissant  son  devoir. 

Au  moment  le  plus  terrible  de  l'attaque  de  Coulmiers,  les  mo- 
biles de  la  Dordogne  (22'  régiment)  passèrent  près  de  nous  d'un 
pas  rapide.  Quoique  le  silence  fût  recommandé,  les  chefs  laissaient 
ces  braves  gens  chanier  en  patois  les  refrains  de  leur  pays.  Pau- 
vres enfants  du  midi,  à  peine  couverts  de  vêtements  déchirés  !  Ils 
marchaient  fièrement,  et  l'on  devinait  à  leurs  allures  les  robustes 
paysans,  un  peu  sauvages,  naïfs,  qui  allaient  à  l'assaut  sous  une 
grêle  de  balles  et  mouraient  en  chantant.  Nous  écoutions  ces  chants 
patois  que  nous  ne  comprenions  pas,  et  ces  fils  des  lointaines 
provinces  nous  saluaient  en  passant  de  leur  adieu  :  Adicias! 
Adicias! 

L'intrépide  général  Barry  se  place  en  Icte  des  mobiles  de  la 
Dordogne  ;  le  capitaine  d'élat-major  de  Gravillon  tombe  près  de 
son  général  ;  le  commandant  de  Chadiox  et  plusieurs  officiers  sont 
au  premier  rang,  et  l'ennemi  ne  peut  résister  à  cette  furie. 

Sur  un  autre  point  du  champ  de  bataille,  les  mobiles  de  la 
Sarthe  font  de  cruelles  pertes.  Les  rangs  s'éclaircissent  sous  les 
coups  répétés  de  l'artillerie  bavaroise  ;  il  y  a  une  sorte  d'inquiétude. 


PANTHÉON    PATRIOTlQtB 


45 


Alors,  dominant  le  bruit  de  la  bataille,  une  voix  se  fait  entendre, 
vive,  gaillarde  :  «  Allons,  les  Manceaux  !  est-ce  que  nous  allons 
reculer?  »  C'est  un  jeune  conscrit,  moins  ému  du  danger  que  de 
l'honneur  de  la  province.  Le  mot  passe,  brave  et  gai  ;  on  crie  dans 
tous  les  rangs  :  «  Non,  non,  les  Manceaux  ne  reculeront  pas  !  • 
Le  colonel  de  la  Thouanne  qui  commande  les  Manceaux,  les  exalte 


Les  premiers  uhlans. 


par  son  exemple.  Tous  les  officiers  tiennent  bon  sous  les  obus;  l'un 
d'eux,  volontaire  de  dix-huit  ans,  Paul  de  Chevreuse  tombe  blessé 
à  la  jambe.  Ses  hommes  veulent  l'emporter  :  «  Non,  non,  dit 
l'héroïque  jeune  homme,  marchez  à  l'ennemi;  en  avant!  mes 
camarades  ;  »  et  pour  s'écarter  de  la  route,  il  se  traîne  sous  un 
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arbre  où  son  frère,  le  duc  de  Luynes,  vient  le  chercher  sept  heures 
plus  tard. 

Cependant,  le  soir  de  ce  jour,  vers  six  heures,  la  ville  d'Orléan? 
était  tout  émue  du  bruit  du  canon.  On  ne  savait  rien,  et  mille  ré- 
cits contradictoires  portaient  tour  à  tour  l'espoir  ou  la  terreur  dans 
nos  âmes.  La  nuit  venue  depuis  longtemps  et  la  neige  qui  tombait 
épaisse  n'empêchaient  pas  les  habitants  de  se  presser  aux  portes 
de  la  ville.  Les  volontaires  de  Cathelineau  venaient  annoncer  la 
grande  victoire  et  la  délivrance  d'Orléans.  Avec  les  Vendéens  mar- 
chait un  bataillon  de  mobiles  de  la  Dordogne.  Ces  braves  enfants, 
couverts  de  neige  et  de  pluie-,  traversèrent  les  rues  au  milieu  d'une 
population  en  délire.  Les  femmes  versaient  des  larmes,  ks  hom- 
mes se  mêlaient  aux  soldats,  les  fenêtres  s'illuminaient,  chacun 
offrait  ce  qu'il  possédait,  même  des  fleurs.  «  C'est  la  France  qui 
rentre  à  Orléans  »  cria  une  voix,  et  mille  échos  répétèrent  :  Vive 
la  France! 

Le  lendemain  de  la  bataille  de  Coulmiers,  le  général  d'Aurelle 
adressa  ce  modeste  ordre  du  jour  à  ses  troupes  : 

n  La  journée  d'hier  a  été  heureuse  pour  nos  armes  ;  toutes  les 
positions  attaquées  ont  été  enlevées  avec  vigueur  ;  l'ennemi  est 
en  retraite.  Le  gouvernement  informé  par  moi  de  votre  conduite, 
me  charge  de  vous  adresser  ses  remerciements  :  je  le  fais  avec 
bonheur. 

»  Au  milieu  de  nos  malheurs,  la  France  a  les  yeux  sur  vous, 
elle  compte  sur  votre  courage  ;  faisons  tous  nos  efforts  pour  que 
cet  espoir  ne  soit  pas  trompé.  » 

De  son  côté,  le  ministre  de  la  guerre,  Léon  Gambetta,  accouru 
de  Tours  au  quartier-général  de  l'armée  de  la  Loire,  adressa  aux 
troupes  cette  proclamation  enthousiaste  : 

»  Soldats  de  l'armée  de  la  Loire, 

»  Votre  courage  et  vos  efforts  nous  ont  enfin  ramené  la  victoire, 
depuis  trois  mois  déshabituée  de  nos  drapeaux.  La  France  en  deuil 
vous  doit  sa  première  consolation,  son  premier  rayon  d'espérance. 
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>  Jo  suis  heureux  de  vous  apporter,  avec  l'expression  de  la  re- 
connaissance publique,  les  éloges  et  les  récompenses  que  le 
gouvernement  décerne  à  vos  succès. 

»  Sous  la  main  de  chefs  vigilants,  fidèles,  dignes  de  vous,  vous 
avez  retrouvé  la  disci[)line  et  la  force.  Vous  nous  avez  rendu 
Orléans,  enlevé  avec  l'entrain  de  vielles  troupes  depuis  longtemps 
accoutumées  à  vaincre. 

»  A  la  dernière  et  cruelle  injure  de  la  mauvaise  fortune,  vous 
avez  montré  que  la  France,  loin  d'être  abattue  par  tant  de  revers, 
inouïs  jusqu'à  présent  dans  l'histoire,  entendait  répondre  par  une 
généreuse  et  vigoureuse  offensive.  Avant-garde  du  pays  tout  entier, 
vous  êtes  aujourd'hui  sur  le  chemin  de  Paris.  Redoublez  donc  de 
confiance  et  d'ardeur.  Retrouvez  cet  élan,  cette  furie  française  qui 
ont  fait  notre  gloire  dans  le  monde,  et  qui  doivent  aujourd'hui  nous 
aider  à  sauver  la  patrie,  v 

LE   COMBAT    DE    LOIGNY 
(2  décembre  1870) 

Qunnd  Chanzy  avait  demandé  l'appui  du  17'  corps,  le  général 
de  Sonis  qui  le  commandait  se  trouvait  à  Patay.  Le  l"  et  le  2*  ba- 
taillon de  zouaves  pontificaux  y  arrivèrent  le  matin  du  2  décembre. 
Campés  dans  un  champ,  à  gauche  du  bourg,  ils  entendirent  vers 
huit  heures  le  canon  qui  grondait  au  loin  ;  puis,  ce  ne  fut  plus 
que  comme  un  long  et  faible  murmure  qui  s'exhalait  à  l'horizon. 
A  midi,  ils  étaient  en  route  :  le  1"  bataillon  avec  le  général  de  Sonis 
s'avança  sur  Villepion.  Comme  il  venait  de  se  poster  ^  l'un  des 
angles  du  parc,  à  l'abri  de  quelques  arbres  et  de  trois  meules,  il 
vit  la  cavalerie  du  prince  Albert  accourir  au  galop  :  le  comman- 
dant Baratte  avait  fait  pointer  contre  elle  ses  pièces  de  8  et  sa 
batterie  de  mitrailleuses,  et  les  cavaliers  avaient  disparu  sous  ce 
feu. 

Quel  allait  être  le  nouveau  rôle  des  zouaves  et  de  leurs  compa- 
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gnons  d'armes  ?  Des  fuyards  et  des  blessés  passaient  près  d 'eux  ; 
l'ennemi  paraissait  se  rapprocher  de  Villepion  où  se  repliaient  les 
mobiles  de  la  Sarthe  ;  il  semblait  qu'à  Loigny  le  bruit  du  combat 
devînt  plus  distinct.  Où  de  Charette  serait-il  appelé?  Cet  appel,  le 
1"  bataillon  l'attendait  devant  l'un  des  murs  du  parc.  Près  des 
zouaves  se  tiennent  les  mobiles  des  Côtes-du-Nord,  les  fraucs- 


Oiarctte. 


tireurs  de  Tours  et  ceux  de  Blidah.  En  avant  le  colonel,  les  com- 
mandants do  Troussures  et  de  Moncuit  et  quelques  officiers. 
Depuis  quelques  instants,  de  Sonis  et  ses  Arabes  s'étaient  mêlés  à 
eux.  Un  obus  éclate  au  milieu  du  groupe.  La  poussière  dissipée,  on 
reconnaît  que  personne  n'a  été  frappé  ;  et  comme  joyeux  de  la 
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poudre  qu'il  vient  de  respirer,  de  Sonis  se  lève  sur  ses  élriers,  et 
dcbout,.saluant  les  soldats,  il  crie  :  Vive  la  Franco  !  Déjà  son  che- 
val l'emporte  vers  Loigny  où  le  général  inquiet  court  observer  le 
combat. 

Sous  la  lumière  des  gerbes  de  feu  et  des  bombes  incendiaires 
que  l'ennemi  répandait  dans  l'air,  au  dessus  du  château  de  Ville- 
pion  que  les  Prussiens  veulent  brûler,  le  général  de  Sonis  arrive 
^ur  le  front  du  1"  bataillon  ;  il  veut  tenter  un  suprême  effort  et 
donne  l'ordre  d'enlever  Loigny.  Un  régiment  de  marche  —  ne  le 
nommons  pas  —  refuse  d'avancer  et  se  couche  par  terre  à  l'abri 
d'un  pli  de  terrain.  Se  voyant  impuissant  à  l'entraîner  et  comme 
désespéré,  le  général  accourt  vers  les  zouaves  pontificaux  :  Ces 
honnmes  refusent  de  me  suivre,  dit-il  avec  feu  au  colonel  Charette, 
venez  et  montrons  comment  hc  battent  des  hommes  de  cœur.  Puis, 
se  tournant  vers  les  zouaves  :  En  avant,  s'écria-t-il,  Vive  la  France! 
Vive  Pie  IX! 

Charette  déploie  aussitôt  sa  petite  troupe  en  tirailleurs;  il  était 
environ  quatre  heures,  et  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant 
brillaient  encore  à  l'horizon.  A  droite  du  bataillon  marchent  les 
mobiles  des  Côtes-du-Nord;  sur  la  gauche  viennent  les  francs- 
tireurs  de  Tours  et  de  Blidah.  Est-ce  à  la  parade  qu'on  va  ainsi? 
Le  front  est  calme,  le  pas  rapide  mais  ferme  :  c'est  la  légulariié 
d'une  manœuvre. 

Cependant,  les  zouaves  avancent  toujours;  cà  leur  tête  le  sergent 
de  Verthamont  porte  haut  la  bannière.  On  ne  tire  point  :  les 
officiers,  sur  l'ordre  du  colonel,  en  empêchent  les  soldats.  Déjà  on 
approche  de  Loigny,  déjà  on  aperçoit  l'ennemi  qui  vise  caché  dans 
un  petit  bois  très  fourré,  d'une  longueur  de  tiois  cents  mètres  et 
d'une  largeur  de  trente  mètres,  qui  se  trouve  à  quelques  centaines 
de  mètres  du  village. 

Alors  le  feu  de  l'ennemi  redouble  d'intensité,  et  malgré  une 
grêle  de  balles,  le  bataillon  continue  sa  route  avec  un  calme  et  un 
sang-froid  admirables  ;  jamais   mouvement  sur  un   terrain   de 
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manœuvres  ne  fut  mieux  exécuté.  Les  rangs  s'éclaircissent  :  qua 
rante  hommes  déjà  sont  tombés;  mais  on  ne  tire  pas;  l'espace 
diminue.  En  avant!...  Les  zouaves  abordent  le  bois  à  la  baïon- 
nette. De  Sonis,  l'épée  étincelante,  les  guide  à  l'assaut  ;  la  bannière 
se  déploie  devant  eux.  C'est  un  élan  furieux,  l'élan  fran-^ais.  En 
un  bond,  tous  arrivent  sur  cette  lisière  d'arbres  d'où  l'ennemi  les 
fusille.  Déjà  de  Sonis  s'est  affaissé  la  cuisse  broyée;  le  lieutenant- 
colonel  de  Troussures,  le  capitaine  Perron  sont  blessés  ;  de  Ver- 
thamon  meurt,  mais  en  tombant  il  n'a  pas  oublié  sa  bannière  : 
son  œil  qui  s'éteint  et  sa  main  défaillante  ont  cherché  un  héros 
pour  la  prendre  :  il  la  tend  à  Jacques  de  Bouille,  et  dans  ses 
mains,  elle  domine  une  fois  encore  le  champ  de  bataille.  Il  l'agite 
avec  tout  l'orgueil  de  la  bravoure  et  du  patriotisme,  il  la  brandit 
au  dessus  de  sa  tête  et  pousse  un  formidable  cri  :  «  Hourra  !  En 
avant  !  Les  zouaves  encore  debout  se  rallient;  ils  se  précipitent  à 
sa  suite  et  bondissent,  baïonnette  en  avant,  sur  l'ennemi.  Les  Prus- 
siens sont  chassés  du  bois,  et,  poursuivis  l'épée  dans  les  reins,  ils 
s'enfuient  épouvantés  Vers  le  village. 

Charelte  arrive  avec  eux  et  occupe  une  vingtaine  de  maisons. 
Là,  il  y  eut  encore  une  lutte  affreuse.  Corps  à  corps,  fusil  contre 
fusil,  zouaves  et  prussiens  se  tuent  à  l'envi,  des  fenêtres,  au  pied 
des  murs  et  dans  les  maisons. 

Cependant,  les  soldats  de  Charette  ne  sont  plus  bientôt  qu'une 
poignée  de  braves  :  les  uns  veillent  dans  le  bois  sur  les  prisoniers; 
les  autres  se  battent  dans  la  rue  ;  d'autres  défendent  les  abords  de 
Loigny,  En  vain  Charette  cherche-t-il  à  se  frayer  un  chemin  vers 
l'église  et  îe  cimetière,  où,  dans  un  cercle  de  maisons  en  flammes, 
les  deux  bataillons  du  37*  se  défendent  avec  une  ténacité  héroïque. 
Sur  la  droite,  arrivent  les  régiments  de  Treskow;  à  gauche  et  en 
face,  les  Bavarois  reviennent  à  la  charge  en  masses  épaisses. 
Assailli  de  tous  les  côtés  par  des  forces  tellement  supérieures, 
Charette  ordonne  la  retraite  vers  le  bois  tout  à  l'heure  emporté. 
C'est  à  ce  moment,  quand  déjà  la  nuit  arrivait,  que  Jacques  de 


Le  général  de  Sonis. 
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Bouille  reçut  une  première  balle  à  l'épaule.  Jacques  tombe,  se 
relève,  puis  retombe  une  dernière  fois  frappé  de  plusieurs  balles 
au  front  et  au  cœur.  Le  drapeau  qu'il  n'avait  pas  quitté  le 
couvre.  (1)  Un  zouave  le  ramasse.  Toutes  les  poitrines  s'ofïrent  à 
la  mort  pour  le  protéger  !  A  mesure  que  le  fanion  s'abaisse  dans 
le  sang  ou  vacille  aux  mains  d'un  blessé,  on  le  prend  ;  il  passe  à  la 
garde  d'un  nouveau  défenseur.  11  a  ses  chevaliers.  Les  Bavarois  se 
ruent  vers  la  bannière.  Le  Parmcntier  qui  la  tient  la  leur  arrache. 
C'est  un  combat  où  personne  ne  veut  céder.  Les  zouaves  étaient 
dignes  de  leurs  pères;  car  ainsi  se  ba'taient  jadis  à  Nicopolis 
en  1396,  cette  chevalerie  française  que  Jean-Sans-Peur  avait  menée 
contre  les  Turcs;  ainsi  périssent  «  ces  jouvenceaux  de  la  fleur  de 
lys  »  qui  se  pressaient  dans  la  mêlée  autour  des  La  Trémouille, 
du  maréchal  Boucicault  et  du  sire  de  Coury  ;  ainsi  d'un  cori)s 
ruisselant  de  sang  et  d'un  coeur  qu'il  offrait  ù  Dieu,  l'amiral  J.  an 
de  Vienne  se  jetait  au  milieu  des  ennemis,  par  six  fois  relevant 
cette  bannière  de  France  sous  laquelle  il  mourut,  la  hampe  encore 
serrée  entie  ses  poings. 

Cependant,  la  retraite  s'effectuait  :  c'était  celle  d'hommes  qui 
ne  savent  pas  fuir.  Lentement  donc,  ils  regagnèi-ent  le  bois,  pas  à 
pas,  la  bannière  tournée  du  côté  de  l'enneuii.  Mais  les  balles,  arri- 
vaient de  toute  part.  Charetle  tombe  à  l'un  des  angles  du  bois, 
frappé  à  la  cuisse.  11  est  obligé  de  commander  à  ses  hommes  de 
se  retirer,  quand  ils  l'entourent  et  veulent  l'emmener.  Il  refuse  : 
«  Non,  mes  amis,  dit-il,  non,  à  quoi  bon  vous  faire  tuer?  je  suis 
bien  ici,  et  vous,  allez  encoru  vous  battre  pour  la  France.  » 

Là  s'arrêta  la  poursuite  de  l'ennemi.  Il  était  plus  terrifié  que 
son  adversaire.  Quand  il  vit  les  zouaves  sur  la  route  de  Villepion, 
il  n'osa  s'aventurer  plus  loin  et  ne  les  inquiéta  plus  que  fort  peu. 
Ils  s'en  allaient  tournant  la  tête  avec  tristesse  vers  ces  lieux  dé- 


(1)  Quand  Jacques  succomba,  son  père  et  son  beiii-frére,  ^f.  de  Cazenove,  gisaient  déjà 
sur  le  champ  de  liataiUe. 
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sciés,  vers  ces  terres  où  gisaient  les  cadavres  de  leurs  amis,  vers 
ces  flammes  qui  illuminaient  l'horizon. 

Sous  la  brise  qui  glaçait  déjà  morts  et  blessés  sur  la  plaine,  ils 
regagnaient  Villepion  et  Patay  où  ils  retrouvèrent  les  éclaireurs  à 
cheval  et  16  2"  bataillon.  Il  faut  dire  que  plusieurs  zouaves  se  bat- 
tirent à  Loigny  longtemps  après  la  retraite.  Il  y  en  eut  qui  ne 
voulurent  jamais  rendre  les  maisons  où  ils  s'étaient  retranchés;  ils 
y  périrent  tous  :  C'est,  dans  cette  bataille,  un  des  glorieux  fait 
d'armesdcs  zouaves  pontifi.  aux  devant  Loigny;  ce  n'est  pas  pourtant 
la  dernière  action  du  combat. 

La  gloire  d'être  moits  les  derniers  pour  la  France,  dans  ce 
village  en  flammes,  appartient  à  de  plus  obscurs  et  de  non 
moins  nob'es  soldats,  ceux  du  37'  de  marche.  Depuis  une 
heure  de  l'après-midi,  ils  disputaient  à  l'ennemi  et  à  l'incendie 
les  maisons,  le  cimetière  et  l'église  de  Loigny  ;  vers  sept 
heures,  on  entendait  encore  leurs  coups  de  feu  au  milieu  du 
bruit  des  toits  qui  s'écroulaient,  en  se  consumant.  A  le  rappeler, 
il  y  a  un  intérêt  qui  regarde  l'honneur  même  de  notre  patrie. 
Selon  le  mot  héroïque  et  simple  d'un  des  officiers,  ces  soldats 
s'étaient  crus  «  destinés  par  leur  résistance  à  protéger  la  retraite 
de  leur  division.  »  (1) 

SIÈGE   DE   PIlALSnOURG 

Si  l'on  ouvre  une  géographie  au  mot  Phalsbourg,  on  lit  ces 
détails  :  Phalsbourg  est  une  petite  ville  du  département  de  la 
Meurthe,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Sarrebourg. 
On  y  fait  de  bon  kirsch  etd'autresliqueurs  qui  ont  de  la  réputation; 
des  fabriques  d'allumettes  chimiques  et  do  savon  y  sont  établies 


(1   Sur  les  300  hoinmos  menés  &  Loigny  par  M.  de  Charette,  108  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille  et  sur  14  ollicfers  présetits,  10  furent  mis  hors  do  combat. 
Loigny  briMa  toute  la  nuit;  les  ilciix  tiers   du  villok'e  furent  en  proie  à  l'incendie. 

(A.    BoUCIIIlR.) 
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et  y  prospèrent,  et  son  commerce  en  tabatières,  broderies,  filets 
et  chapeaux  de  paille  n'est  pas  à  dédaigner. 

Tous  ces  détails  font  venir  à  l'esprit  l'idée  d'une  vie  modeste  et 
active,  et  par  conséquent  d'une  vie  tranquillement  heureuse  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  s'y  tromper,  Phalsbourg  a  aussi,  dans  ses 
annales  des  pages  glorieuses  à  rendre  jalouses  bien  des  grandes 
villes. 

La  chère  et  héroïque  petite  ville  a  été  arrachée  des  l)rns  de  la 
mère  patrie.  Est-ce  pour  toujours?  C'est  le  secret  de  l'avenir;  mais 
il  serait  trop  cruel  do  croire  que  cette  population  si  profondément 
française  est  séparée  de  nous  à  jamais.  En  tout  cas,  il  y  a  un 
charme  triste  à  en  parler,  et  à  recueillir  pieusement  tout  ce  qui  la 
concerne,  comme  on  recueille  tout  ce  qui  a  appartenu  à  un  être 
aimé  qui  est  loin,  bien  loin  de  nous. 

En  1870,  après  les  revers  de  l'armée  française,  alors  qu'elle  ne 
pouvait  plus  tenir  la  campagne  en  Alsace,  l'ennemi  s'occupa  du 
siège  des  places  fortes,  et  dès  le  10  août,  la  ville  de  Phalsbourg 
est  investie. 

La  garnison  se  composait  d'environ  1200  hommes,  et  à  celte 
faible  troupe  vinrent  s'ajouter  quelques  soldats  du  90*  de  ligne  et 
environ  200  traînards  et  malades  provenant  des  corps  qui  avaient 
combattu  à  Reischoffen.  Ce  n'était  pas  là  une  force  bien  imposante  ; 
mais  elle  avait  l'avantage  d'être  commandée  et  inspirée  par  un 
homme  énergique,  profondément  pénétré  du  sentiment  de  son 
devoir  :  le  lieutenant-colonel  Taillant. 

Quant  aux  remparts,  ils  étaient  en  bon  état  et  la  place  étnit 
suffisamment  approvisionnée  de  munitions.  Malheureusement,  les 
vivres  n'étaient  pas  assez  abondants  et  ne  pouvaient  alimenter 
qu'une  résistance  de  quatre  mois;  autrement,  la  fière  petite  ville 
eût  tenu  ferme  jusqu'au  bout.  Sommée  de  se  rendre  le  10  août, 
elle  refusa.  Alors,  et  le  même  jour,  commença  un  bombardement 
terrible,  qui  causa  d'effroyables  ravages.  L'ennemi  crut  la  gar- 
nison ébranlée  et  lui  offrit  de  sortir  avec  armes  et  bagages  pour 
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rejoindre  l'armée  française.  Le  commandant  Taillant,  soutenu 
par  un  énergique  conseil  de  défense,  rejeta  les  nouvelles  propo- 
sitions. En  même  temps,  la  place  ripostait  vigoureusement  au  feu 
des  Allemands  et  la  garnison  exécutait  d'audacieuses  et  heureuses 
sorties.  Le  siège  continuait  avec  un  redoublement  furieux  de  la 
paît  de  l'ennemi,  les  bombardements  ne  se  ralentissaient  que 
pour  recommencer  avec  une  nouvelle  intensité.  Le  tiers  de  la  ville 
était  détruit  et  le  courage  de  ses  défenseurs  n'avait  pas  encore 
molli  un  seul  instant,  grâce  au  dévouement  et  à  l'infatigable 
activité  de  l'intrépide  commandant. 

Parmi  les  héroïques  défenseurs  de  Phaisbourg  se  trouvait 
M.  Bœllz  qui  a  noté  les  divers  incidents  de  la  lutte;  nous  en  don- 
nons ici  quelques  extraits  : 

17  août.  —  <r  La  garnison  est  informée  par  le  commandant 
que  le  corps  d'officiers  du  8'  régiment  d'artillerie  prussienne  a 
chargé  à  son  passage  à  Burschied  le  curé  de  cette  localité  de  féli- 
citations à  l'adresse  des  Phalsbourgeois  pour  la  belle  défense  de 
leur  place.  Le  prince  Frédéric-Charles  était  parti  le  II,  à  deux 
heures  du  matin,  de  Sarrebourg,  en  disant  :  «  le  temps  de  faire  le 
chemin,  de  fumer  une  cigarette,  et  préparez  mon  déjeuner  pour 
neuf  heures,  je  vous  apporterai  les  clés  de  Plialsbourg  !  »  Or,  le 
prince  a  fait  le  chemin,  a  dû  fumer  des  quantités  de  cigarettes 
pendant  les  onze  heures  de  bombardement,  et  n'a  pas  rapporté  les 
clés  de  la  ville  ;  il  est  parti  en  témoignant  au  maire  de  Sarrebourg 
son  étonnement  et  son  admiration.  » 

20  août.  —  '  Visite  matinale  de  deux  parlementaires.  L'accueil 
toujours  raide  du  commandant  ne  décourage  pas  ces  messieurs.  » 

25  août.  —  «  Les  vivres,  la  viande  fraîche  surtout  commencent 
à  manquer.  » 

l"  septembre.  -  *  Un  de  nos  émissaiies  rentre  en  ville,  après 
avoir  traversé  les  lignes  prussiennes  ;  les  nouvelles  qu'il  apporte 
sont  excellentes.  Les  Prussiens  auraient  été  battus  par  Bazaine, 
Douai  et  Mac-Mahon  en  deux  ou  trois  endroits.  Le  blocus  de  Bilche 
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est  levé.  On  affiche  l'annonce  de  ces  succcès;  la  joie  est  très  vive. 
J'admire  cette  population  si  pleine  de  patriotisme,  qoi  en  pré- 
sence des  ruines  de  sa  ville  à  moitié  détruite,  oublie  ses  propres 
désastres  pour  ne  penser  qu'à  la  France,  et  rien  qu'à  la  France.  » 

4  septembre.  ■ —  «  De  nouveaux  parlementaires  se  sont  pré- 
sentés hier-;  comme  toujours,  c'est  pour  traiter  de  la  reddition 
de  la  place,  et  comme  toujours  on  les  renvoie  avec  la  même  ré- 
ponse.  » 

10  octobre. —  «  I-es  travaux  de  défense  sont  poussés  avec  une 
vigueur  extrême  :  la  banquette  des  remparts  est  mise  en  état  ; 
des  sacs  à  terre  sont  installés  pour  protéger  les  tireurs.  » 

15  novembre.  —  "Le  sel  manque  absolument;  la  dyssenterie  a 
commencé  ses  ravages;  il  fait  froid,  il  neige,  tout  se  réunit  pour 
nous  accabler.  » 

80  novembre.  —  «  Le  dénouement  se  précipite:  il  est  inévitable. 
La  vie  est  presqu'impossible  dans  les  conditions  où  nous  nous 
trouvons.  Le  Conseil  de  défense  a  décidé  avant-hier  que  l'on 
s'occuperait  de  noyer  les  poudres  qui  excèdent  les  besoins  de  la 
défense.   » 

2  décembre.  —  «  Depuis  quelques  jours  le  pain  que  nous  man- 
geons, et  qui  constitue  notre  seule  nourriture,  est  un  mélange, 
de  balayures  de  magasins  et  de  blé  à  peine  concassé.  La  popula- 
tion de  la  ville  prend  part  aux  distributions  qui  nous  sont  faites. 
Rien  n'est  si  lugubre  que  de  voir  dans  les  rues  ces  espèces  de 
squelettes  ambulants  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas;  les  soldats 
n'ont  guère  meilleure  mine.  Depuis  longtemps  chevaux,  chiens, 
chats  ont  disparu  de  la  circulation  ;  tout  a  été  mangé.  Et  pour 
comble  de  misère,  le  froid  vient  s'ajouter  à  toutes  nos  souffrances. 
C'est  épouvantable,  nos  malades  meurent  en  nombre  considérable. 
Quant  aux  blessés,  il  n'en  réchappe  presque  plus,  s 

7  décembre.  —  «  La  famine  est  si  grande  que  le  conseil  de  dé- 
fense s'est  réuni  ce  matin  pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre» 
Les  hommes  sont  tellement  affaiblis  qu'une  sortie  est  presque 
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impossible.  Du  resic,  il  est  arrivé  des  renforts  aux  assiégeants; 
l'ennemi  a  craint  les  dernières  convulsions  de  notre  brave  petite 
place,  et  il  a  pris  ses  mesures  en  conséquence.  » 

9  décembre.  —  «  La  reddition  est,  dit-on,  résolue  en  principe  : 
aujourd'hui  on  commence  à  noyer  les  poudres  dans  la  citerne  de 
la  caserne,  hélas!  est-ce  à  ce  résultat  que  devaient  aboutir  ces 
quatre  longs  mois  de  blocus!  » 

1 1  décembre.  —  «  C'en  est  fait,  notre  sort  est  décidé  et  la 
place  va  ouvrir  ses  puites...  Pendant  la  journée,  on  s'occui>e  de 


En  pai'lemcntaire. 


détruire  munitions  et  matériel  ;  il  y  en  avait  pour  plus  d'un  million 
de  francs  en  réserve.  On  répand  la  poudre  dans  la  neige,  sur  les 
remparts,  dans  les  fossés,  dans  la  rue.  A  l'arsenal  on  brise  les 
armes,  on  encloue  les  canons,  on  brûle  leurs  affûts.  Rien  ne  peut 
dépeindre  la  douleur  des  soldats;  ils  pleurent  silencieusement, 
et  ne  regrettent  qu'une  chose,'  c'est  de  ne  pouvoir  continuer  la 
lutte.  Mais  hélas  !  tout  espoir  d'être  secouru  s'est  évanoui.  Nous 
sommes  bien  seuls,  abandonnés  à  nos  propres  forces,  et  à  la  suite 
de  cette  série  de  revers  et  de  désastres,  dont  le  douloureux  échos  a 
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souvent  traversé  les  lignes  des  assiégeants  pour  venir  jusqu'à  nous 
et  nous  atteindre  au  plus  profond  de  notre  patriotisme  et  de  notre 
orgueil  militaire,  plus  une  illusion  ne  nous  est  permise.  Et  encore, 
s'il  n'y  avait  que  nous  en  jeu  !  Mais  les  habitants,  nos  malades, 
nos  blessés  !  Il  faut  voir  ces  femmes,  ces  enfants,  ces  vieillards, 
hâves,  exténués,  mourant  de  faim,  qui,  chaque  matin,  sans  un 
mot  de  découragement,  sans  une  plainte,  viennent  dans  la  neige 
attendre  à  la  porte  de  la  caserne,  la  maigre  distribution  de  pain 
—  et  quel  pain  !  —  avec  lequel  ils  soutiennent  leur  vie.  Mais  ces 
privations,  ces  épreuves,  ne  peuvent  se  prolonger  plus  longtemps  : 
il  faut  qu'elles  aient  un  terme  ;  plusieurs  personnes  déjà  sont  mortes 
de  faim. ..  Et  les  malades,  les  blessés,  entassés  dans  les  ambulances, 
dans  l'hôpital,  dans  les  casemates,  et  tout  manque  pour  leur 
donner  les  soins  que  réclame  leur  position  !  » 

12  décembre.  —  «  Notre  dernier  espoir  a  disparu...  Un  ordre 
du  jour  du  commandant  a  paru  ce  matin,  c'est  pour  rendre  un  der- 
nier hommage  à  la  conduite  des  troupes  qui,  sous  ses  ordres,  ont 
défendu  la  place  pendant  quatre  mois,  et  leur  déclarer  qu'elles 
ont  bien  mérité  de  la  patrie.  » 

MM.  de  Villatte,  de  Geoffroy  et  Desmares,  nos  plénipotentiaires, 
se  rendent  au  quartier  général  prussien.  Ils  sont  porteurs  d'une 
lettre  de  M.  Taillant,  dont  voici  la  teneur  : 

AU  MAJOR  DE  GlESB 

€  Monsieur  le  major, 

»  Le  trop  grand  éloignement  de  l'armée  française  et  la  famine 
qui  torture  les  habitants,  les  blessés  et  les  prisonniers  de  guerre, 
mais  qui  ne  pourrait  nous  dompter  si  nous  étions  seuls  ici,  ne  nous 
permettent  pas  de  continuer  la  lutte,  parce  qu'il  est  de  notre 
devoir  d'être  humain  avant  tout. 

ï  C'est  pour  obéir  aux  lois  de  l'humanité  que  jai  dû.  ne  pas 
céder  au  vœu  de  mes  compagnons  d'armes,  qui  ont  demandé  de 
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s'ensevelir  avec  leur  chef  sous  les  ruines  de  la  forteresse  qu'ils 
défendent  si  bien  depuis  quatre  mois. 

»  Les  portes  de  Plialsbourg  sont  ouvertes... 

»  Vous  nous  y  trouverez  désarmés  mais  non  vaincus.  » 

12  décembre.  —  «  Dans  la  matinée,  le.  major  de  Giese  est  entré 
en  ville  avec  une  escorte  de  cavaliers.  Durant  une  entrevue  avec 
M.  Taillant,  il  se  passa  une  scène  que  je  dois  noter.  M.  de  Giese, 
en  abordant  notre  brave  commandant,  remarqua  son  air  abattu  et 
sa  tristesse,  et  le  spectacle  de  cet  ennemi  que  ni  le  feu  ni  le  fer 
n'ont  pu  vaincre,  et  que  la  faim  seule  oblige  à  capituler,  l'émeut 
et  fait  couler  ses  larmes.  Il  s'avance  vivement  près  de  M.  Taillant 
et  lui  serre  la  main  en  proie  à  une  émotion  qu'il  ne  cherche  pas  à 
dissimuler.  » 

L'ennemi  montra  par  sa  conduite  les  sentiments  que  lui  avait 
inspirés  la  résistance  de  Phalsbourg.  Pour  honorer  cette  vaillante 
garnison,  le  roi  de  Prusse  accorda  de  son  propre  mouvement,  aux 
officiers  la  faveur  de  conserver  leur  épée,  aux  soldats  leur  sac  et 
les  autorisa  à  choisir  les  villes  où  ils  devaient  se  rendre  comme 
prisonniers. 

De  son  côlé,  le  conseil  d'enquôle,  dans  sa  séance  du  12  avril  1872, 
a  décerné  des  éloges  au  commandant  Taillant  et  à  son  conseil  de 
défense;  et,  sur  sa  demande,  M  Thiers  conféra  au  lieutenant- 
colonel  Taillant  la  croix  de  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
et  décida  que  cette  distinction  semit  mentionnée  dans  ses  états  de 
services  (1). 

LE    GÉNÉRAL   CHANZY 

Né  à  Nouart,  dans  les  Ardennes,  le  18  mars  1823,  Chanzy 
( Antoine-Eugène-Alfred},  tils  d'un  officier  du  premier  Empire, 
débuta  apprenti  marin,  sur  le  vaisseau  le  Neptune,  le  4  décembre 
1839;    mais  il  ne  persévéra  pas  à  servir  dans  la  marine;  la  vie 


(1)  Le  colonel  Taillant  est  ntS  en  1816,  à  Pont-Saint-Esiirit.  Tl  C3t  mort  en  18S3. 
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qu'il  y  menait  lui  parut  bientôt  privée  de  charmes.  Il  avait  rêvé 
des  aventures  et  n'avait  rencontré  que  la  monotonie.  Congédié 
le  10  décembre  1840,  il  s'engagea  comme  soldat,  le  3  mai  1841 
au  5*  régiment  d'artillerie.  Malgré  cela,  il  travailla  avec  une 
ardeur  remarquable  afin  de  pouvoir  entrer  à  Saint-Cyr,  et  il  y 
réussit  complètement;  car,  admis  à  l'Ecole  spéciale  militaire  le 
13  novembre  1841,  il  devenait  caporal  le  3  décembre  1842  et  ser- 
gent le  28  mars  1843;  à  sa  sortie  de  l'Ecole,  il  fut  nommé  sous- 
lieutenant  le  1"  octobre  1843,  au  régiment  de  zouaves  ;  son  colonel 
était  Cavaignac;  il  partit  alors  en  Afrique,  où  il  fît  la  campagne 
sans  interruption  pendant  seize  minées,  du  10  décembre  1843  au 
1"  juin  1859.  Pendant  cet  espace  de  temps,  il  fut  promu  lieute- 
nant au  43*  de  ligne,  le  28  juillet  1848,  capitaine  au  1"  régiment 
de  la  légion  étrangère  le  16  mai  1851  et  en  la  même  qualité  au 
54*de  ligne,  le  16  mai  1854  ;  puis  chef  debataillon  le  25  août  1856, 
au  23*  de  ligne.  Le  16  juillet  1852,  il  avait  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  avait  étudié  la  langue,  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  Arabes,  et  il  sut  dans  ses  fonctions  administratives 
se  faire  estimer  des  indigènes  autant  que  des  Européens. 

C'est  avec  le  23*  régiment  de  ligne  qu'il  fit  la  campagne  d'Italie, 
en  1859,  à  la  I"  brigade  de  la  1"  division  du  3*  corps  (maréchal 
Canrobert).  Promu  lieutenant-colonel  le  21  avril  1860;  au  71*  de 
ligne,  et  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  26  décembre  suivant, 
il  prit  part  à  la  campagne  de  Syrie,  en  1860-1801.  Il  s'agissait  de 
châtier  lesDrusesetdeprotégerleschrétiens.  Puis  ensuite,  ilalla,du 
24  octobre  1861  au  24  mai  1804,  à  la  division  du  corps  d'occupa- 
tion à  Rome.  Colonel  du  48*  le  6  mai  1864,  et  du  92*  le  1*'  septem- 
bre 1868,  il  retourna  on  Algérie  pour  la  seconde  fois  où  il  fit  cam- 
oagne  pendant  encore  six  années  (du  6  octobre  1864  au  2  octobre 
1870).  C'est  en  1868  que  le  général  Deligny,  commandant  la  pro- 
vince d'Oran,  écrivait  au  maréchal  de  Mac-Mahon,  alors  gouver- 
neur général:  «  Le  colonel  Chanzy,  appelé  à  rentrer  en  France, 
désire  vivement  continuer  à  servir  en  Algérie,  et  ce  désir  concorde 
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avec  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  qu'il  soit  maintenu.  Il  serait  dif- 
ficile de  le  remplacer  dans  son  commandement;  on  aurait,  en  effet, 
de  la  peine  à  rencontrer,  dans  un  autre  candidat,  autant  de  valeur 
intrinsèque  réunie  à  une  aussi  grande  connaissance  des  hommes 
et  des  choses  de  ce  pays  » . 

Voici  la  note  du  maréchal  de  Mac-Mahon  sur  le  colonel  Chanzy, 
au  moment  où  il  le  proposait  pour  le  grade  de  général  de  brigade  : 
«  Officier  des  plus  distingués  sous  tous  les  rapports  ;  très  intelli- 
gent, rectitude  de  jugement  hors  ligne;  vigoureux,  énergique, 
brave  à  l'ennemi;  appelé  au  plus  grand  avenir  >. 

Promu  général  de  brigade  le  14  décembre  18G8,  il  fut  chargé 
du  commandement  de  la  3*  subdivision  de  la  province  d'Oran,  à 
Sidi-bel  Abbès.  Loi'sque  la  guerre  fut  déclarée  en  1870,  à  l'Alle- 
magne, il  n'eut  pas  la  chance  d'être  aux  premiers  combats;  ce  fut 
peut-être  un  bonheur  providentiel,  car,  prisonnier  comme  tant 
d'autres,  soit  à  Sedan  soit  à  Metz,  aurions-nous  eu,  faute  de  ce 
bras  énergique,  une  résistance  aussi  prolongée  en  province? 

Le  IG^  corps,  qui  devint  plus  tard  la  base  de  la  2"  armée  de  la 
Loire,  fut  constitué  dans  la  seconde  qumzaine  d'octobre  et  se 
forma  à  Blois  et  à  Bourges,  sous  le  commandement  du  général 
Pourcet.  Le  général  Chanzy,  qui  venait  d'être  appelé  en  France 
et  promu  général  de  division,  le  20  octobre,  eut  alors,  dans  ce 
corps  d'armé,  le  commandement  de  la  division  composée  des  bri- 
gades Bourdillon  et  Deplanque  ;  puis,  le  2  novembre  suivant,  il 
remplaça  dans  son  commandement  le  général  Pourcet  dont  la  santé 
laissait  fort  à  désirer  depuis  quelques  jours.  Dès  les  premières 
affuires,  il  se  montra  véritable  homme  de  guerre.  A  Villepion,  à 
Vallière,  et  à  Coulmiers,  le  16*  corps  s'acquitta  de  sa  tâche  avec 
vigueur  et  entrain.  Les  résultats  étaient  tels  qu'on  pouvait  l'espc- 
ler  et  l'armée  de  Chanzy  coucha  au-delà  des  positions  d'abord 
assiégées. 

A  Loigny,  le  2  décembre,  oij  l'on  eut  affaire  à  toute  l'armée  du 
firand-duc  de  Mecklembourg  et  à  une  grande  partie  du  coi  ps  l.avu- 
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rois,  renforcé  deux  fois  pendant  la  bataille,  c'est  la  V  division  du 
IG"  corps  qui  fut  la  dernière  à  cesser  la  lutte;  mais,  nnalgré  des 
prodiges  de  valeur,  le  16*  corps  fut  accablé  par  des  forces  supé- 
rieures et  surtout  écrasé  par  une  formidable  artillerie.  Le  général, 
se  trouvant  séparé  du  centre  de  l'armée,  dut  se  retirer  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  dans  la  direction  de  Beaugency.  Alors  com- 
mença une  retraite  vraiment  remarquable,  avec  des  troupes  dont 
les  jeunes  éléments  pouvaient  faire  craindre  pour  l'énergie  et  la 
discipline  indispensables  dans  de  pareilles  circonstances. 

C'est  à  l'occasion  de  la  b.itaille  de  Loigny  que  le  général 
Chanzy  fut  promu  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  (  2  décem- 
bre 1870). 

Quelques  jours  après,  le  5  décembre,  le  Ministre  de  la  guerre 
décida  que  toutes  les  forces  qui  se  trouvaient  sur  les  deux  rives 
de  la  Loire  formeraient,  dès  ce  moment,  deux  armées.  Le  général 
Pourcet,  qui  avait  pris  le  commandement  du  16'  corps,  après  la 
retraite  d'Orléans,  ne  pouvant  continuer  la  campagne,  M.  Gam- 
betta,  très  indécis  sur  le  nom  du  général  à  qui  il  allait  confier  cet 
important  corps  d'armée,  s'adressa  au  maréchal  de  Mac-Mahon  et 
lui  demanda  de  désigner  l'officier  capable  de  résister  aux  Alle- 
mands victorieux  et  de  défendre  pied  à  pied  le  sol  de  la  Touraine 
et  de  l'Anjou.  «  Je  ne  connais  qu'un  homme  apte  à  entreprendre 
une  telle  campagne,  répondit  à  M.  Gambettale  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  c'est  le  général  Chanzy.  » 

Chanzy  fut  donc  investi  du  commandement  en  chef  de  la  deu- 
xième armée  de  la  Loire,  composée  des  16',  17' et  21' corps.  C'est 
encore  plus  dans  cette  nouvelle  situation  de  commandement  et  de 
si  haute  re<ponsabililé  qu'il  fit  preuve  d'un  rare  talent  militaire; 
il  était  d'une  activité  superbe,  faisant  face  à  tout;  infatigable  et 
possédant  une  sûreté  de  coup  d'œil  fort  rare,  il  ne  laissait  pas  à 
d'autres  la  moindre  responsabil.té;  il  voulait  tout  voir  par  lui- 
même.  —  Le  maréchal  de  Moltke  avait  écrit  :  »  le  général  Chanzy 
est  un  des  très  rares  généraux  contemporains  qui  peuvent  comman- 


64 


PANTHÉON    PATRIOTIQUE 


der  une  armée  de  200,000   hommes,  sans  perdre  la  têle.   o 
A  peine  avait-il  pris  possession  de  ce  nouveau  commandement, 
qu'il  fut  attaqué,  et  la  lutte  fut  encore  bien  opiniâtre;  après  plus 
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En  observation. 


d'une  semaine  de  marche  pénible,  et  au  milieu  d'attaques  inces- 
samment répétées,  il  fallut  faire  face  à  l'ennemi,  entre  Josnes  et 
Beaugency  ;  à  Marchenoir  et  à  Origny,  il  arrêta  le  mouvement 
offensif  des  Allemands  ;  puis,  voyant  qu'il  n'avait  nul  secours  à 
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attendre  de  la  première  armée  de  la  Loire,  il  prit  le  parti  de  mar- 
cher sur  le  Mans,  où  avant  d'y  parvenir,  il  dut  combattre  à  cha- 
que instant.  Jusqu'au  10  janvier,  l'ennemi  fut  maintenu  àdislance, 
mais  le  11,  il  fallut  livrer  bataille  sous  les  murs  de  la  capitale  du 
Maine.  Les  excellentes  dispositions,  prises  par  Chanzy,  semblaient 
devoir  assurer  aux  nôtres  une  issue  favorable,  quand,  attaqué 
pendant  sa  retraite,  il  dut  soutenir,  le  15  janvier,  avec  le  16* corps, 
une  lutte  désespérée,  que  vint  interrompre  la  nouvelle  de  l'armis- 
tice. Après  la  bataille  du  Mans,  les  commandants  de  corps  d'armée, 
entrant  chez  le  général  en  chef,  trouvèrent  Chanzy  les  yeux  pleins 
de  larmes  et  écrivant  à  Gambetta,  ministre  de  la  guerre:  <  Le 
Mans  est  perdu.  Si  je  n'avais  écouté  que  mon  indignation,  j'au- 
rais fait  sauter  les  ponts  et  j'aurais  lutté  quand  même.  Néanmoins, 
j'ai  cru  que  mieux  encore  valait  conserver  cette  armée  à  la  France, 
dans  l'espoir  qu'un  jour,  peut-être,  elle  prendrait  sa  revanche;  et, 
j'ai  donné  en  pleurant  de  rage  l'ordre  delà  retraite  sur  Laval.  » 

La  gloire  de  Chanzy  est  de  n'avoir  jamais  désespéré  du  sort  de 
la  France;  et  d'avoir  su,  avec  une  armée  formée  de  jeunes  sol- 
dats et  de  cadres  insuffisants,  tenir  tête  à  de  vieilles  troupes 
aguerries  par  de  longs  combats  et  par  l'habitude  de  la  victoire.  Il 
défendait  le  terrain  pas  à  pas,  et  infligeait  à  l'ennemi  des  pertes 
cruelles. 

La  ténacité  de  Chanzy  étonnait  et  déconcert  lit  les  vainqueurs. 
On  espérait  toujours  le  saisir,  l'envelopper,  détruire  son  armée, 
mais  il  pénétrait  le  secret  de  la  stratégie  allemande;  il  se  dérobait 
aux  étreintes  de  l'ennemi  et,  jusqu'à  la  signature  de  la  paix,  il 
conserva  une  armée  à  la  France.  Trois  lignes  de  retraite  avaient 
été  défendues  l'une  après  lautre ,  la  Loire,  le  Loir,  la  Sarthe  ;  on 
se  retranchait  encore  sur  la  Mayenne.  Son  admirable  retraite,  en 
échiquier,  peut  être  comparée  avec  avantage  à  celle  deMoreau,  en 
Allemagne,  en  1796. 

Lorsqu'à  la  suite  de  l'armistice,  il  fut  décidé  que  des  élections 
auraient  lieu  pour  envoyer  des  députés  à  l'Assemblée  nationale  de 
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Bordeaux,  le  général  Chanzy  apprit  qu'il  avait  été  élu  par  le 
département  des  Ardennes.  C'est  à  regret  qu'il  allait  s'éloigner 
de  l'armée  pour  quelques  jours;  mais  dans  des  circonstances 
aussi  graves  que  celles  où  l'on  se  trouvait,  il  ne  crut  pas  qu'il  lui 
fût  possible  de  décliner  l'honneur  du  mandat  qu'il  devait  au  choix 
spontané  de  ses  concitoyens;  alors  surtout,  qu'il  considérait 
comme  un  devoir  d'apporter  à  l'Assemblée  nationale  la  vérité  sur 
l'armée  et  son  opinion  sur  notre  situation  militaire. 

Mais,  en  chef  prévoyant,  comme  il  s'était  tant  montré  depuis 
son  arrivée  aux  armées  de  la  Loire,  toutes  les  dispositions  étaient 
arrêtées,  les  mouvements  en  voie  d'exécution,  et  il  s'arrangea  de 
façon  qu'étant  à  Bordeaux,  il  lui  serait  toujours  facile  de  régler  les 
questions  importantes  ou  derejoindrepromptement,aubesoin,  son 
quartier  général,  à  Poitiers.  Et,  en  laissant  provisoirement,  lors  de 
son  départ  pour  l'Assemblée,  le  commandement  de  toutes  les  for- 
ces de  l'Ouest  au  général  Colomb,  il  était  assuré  que  le  10  février 
au  soir  «  au  moins  huit  divisions  d'infanterie,  la  cavalerie,  une 
grande  partie  de  l'artillerie  et  du  gros  matériel  seraient  de  l'autre 
côté  de  la  Loire,  et  que  les  projets  de  l'ennemi,  sur  le  bas  du  (leuve, 
allaient  se  trouver  déjoués  ou  tout  au  moins  entravés  par  une 
défense  devenue  possible,  des  contrées  qu'il  nous  fallait  proté- 
ger ». 

Le  général  avait  pleine  confiance  dans  un  retour  prochain  de 
la  fortune;  il  ne  désespérait  pas,  et  c'est  pourquoi,  lorsqu'il  fut 
arrivé  à  l'Assemblée  de  Bordeaux,  il  vota  contre  le  projet  de  loi 
relatif  aux  préliminaires  de  la  paix.  Certes  on  ne  pouvait  l'en  blâ- 
mer, et  il  faut  toujours  admirer  ceux  même  qui  «  espèrent  contre 
toute  espérance  ». 

Le  traité  ratifié  le  1"  mars  par  l'Assemblée  nationale  mit  fin  à  la 
guerre,  et  les  armées  fi*ançaises  furent  dissoutes  ;  en  relevant  le 
général  Chanzy  de  son  commandement,  le  général  Le  Flô,  minis- 
tre de  la  guerre,  lui  adressa  cette  lettre,  datée  de  Bordeaux,  le  7 
mars  1871: 
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«  Mon  cher  général, 

»  Un  décret  du  gouvernement  dissout  toutes  les  armées  ou  corps 
d'armée  du  territoire,  et  supprime  par  conséquent  tous  les  états- 
majors  qui  y  étaient  attachés.  La  deuxième  armée  est  naturellement 
comprise  dans  cette  mesure,  et  votre  commandement  cessera  par 
conséquent  à  dater  de  demain  (8  mars).  Au  moment  où  vous  ren- 
trez dans  la  disponibilité,  en  attendant  que  des  circonstances  plus 
heureuses  me  permettent  d'utiliser  vos  talents  et  votre  dévouement, 
je  veux  vous  offrir  toutes  mes  félicitations  sur  l'honneur  que  vous 
vous  êtes  fait  et  les  brillants  services  que  vous  avez  rendus.  Dites 
à  votre  brave  armée,  officiers  de  tous  grades  et  soldats,  que  je  les 
remercie  au  nom  de  notre  pays  tout  entier  de  leur  courage  et  de 
leur  patriotisme.  Si  la  France  avait  pu  être  sauvée,  elle  l'eût  été  par 
eux.  La  fortune  ne  l'a  pas  voulu  ;  résignons-nous  momentanément, 
mais  ne  désespérons  jamais  de  ses  grandes  destinées  que  rien  ni 
personne  ne  pourrait  jamais  nrrêter.  » 

Avant  de  quitter  ses  intrépides  et  infatigables  compagnons  d'ar- 
mes, Chanzy  leur  annonça  l'éclatant  témoignage  que  le  gouver- 
nement rendait  de  leur  patriotisme!...  "  Vous  pourrez  être  fiers, 
leur  disait-il,  d'avoir  fait  partie  deladeuxième  armée  de  la  Loire, 
dont  les  efforts  s'ils  n'ont  pas  abouti  au  sucaès  que  vous  avez  pour- 
suivi avec  tant  d'opiniâtreté,  ne  resteront  pas  sans  gloire  pour  le 
pays  dont  ils  ont  contribué  à  sauver  l'honneur.  Vous  avez  tenu 
tôte  aux  armées  les  plus  nombreuses  et  les  mieux  commandées  de 
l'Allemagne.  L'histoire  racontera  ce  que  vous  avez  fait;  l'ennemi 
lui-même  s'honorera  en  vous  rendant  justice.  Vous  allez  rejoin- 
dre vos  foyers:  conservez  inébranlable  votre  dévouement  au  pays. 
Quant  à  moi,  mon  plus  grand  honneur  est  de  vous  avoir  com- 
mandés ;  mon  plus  vif  désir  est  de  me  retrouver  avec  vous,  cha- 
que fois  qu'il  s'agira  de  servir  la  France.  » 

Après  la  dissolution  de  son  armée,  il  vint  siéger  à  l'Assemblée 
de  Versailles.  Dans  la  séance  du  7  juin  1872,  Chanzy  soutint 
avec  énergie  les  cinq  ans  de  service  militaire  contre  le  général 
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Trochu  qui  demandait  trois  ans  seulement.  Lorsque  nos  forces 
militaires  commencèrent  à  se  réorganiser,  il  fut  pourvu,  par  déci- 
sion du  Président  de  la  République,  en  date  du  1"  septembre 


En   tirailleurs. 


1872,  du  commandement  du  7*  corps  d'armée,  à  Tours,  compre- 
nant les  troupes  stationnées  dans  les  15',  16'  et  18°  divisions  mili- 
taire. Puis,  ensuite,  il  fut  nommé,  le  18  juin  1873,  gouverneur 
^^énéral  civil  de  l'Algérie,  fonctions  qu'il  nequitla  qu'au  18  février 
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1879  pour  aller  occuper  le  poste  d'ambassadeur  de  la  République 
française  près  l'empereur  de  Russie.  En  se  rendant  à  son  poste,  i' 
s'arrêta  à  Berlin  et  descendit  à  l'hôtel  de  l'ambassade  de  France, 
chez  son  collègue  et  ami  le  comte  de  Saint- Vallier.  Il  y  avait  à  peine 
deux  heures  qu'il  était  arrivé,  lorsque  le  prince  de  Bismarck  se 
présenta  à  l'ambassade  et  demanda  à  M.  de  Saint-  Vailier  de  vouloir 
bien  le  présenter  au  général  Chanzy  dont  il  était  très  désireux  de 
faire  la  connaissance. 

Le  prince  de  Bismarck  pria  le  général  de  prolonger  son  séjour 
à  Berlin,  et  lui  fit  part  du  désir  de  le  connaître  manifesté  par  l'Em- 
pereur Guillaume,  qui,  dans  ce  but,  le  priait  d'assister  à  un  dîner 
donné  en  son  honneur  le  surlendemain.  En  outre,  le  chancelier 
invita  l'ambassadeur  de  France  à  Pétersbourg  à  dîner  chez  lui  le 
lendemain,  et  ce  dîner  qui  eut  lieu  en  tête-à-tête  dura  plus  de  trois 
heures.  Le  nouvel  ambassadeur  sut  se  concilier  de  suite  la  sym- 
pathie de  la  famille  impériale  et  de  la  société  russe?  Plus  actif,  plus 
jeune  et  plus  alerte  que  l'honorable  général  auquel  il  succédait, 
le  général  Chanzy  eut  l'heureuse  fortune  d'être  à  la  fois  bien  vu  de 
la  colonie  française  et  du  monde  pétersbourgeois.  Ses  voyages  à 
l'intérieur  de  l'empire,  ses  réels  efforts  pour  étudier  et  comprendre 
le  grand  pays  auprès  duquel  il  était,  accrédité,  le  souvenir  de  la 
légendaire  campagne  de  1870,  sur  la  Loire,  tout  contribuait 
là-bas  à  le  rendre  populaire  ;  ainsi  s'explique  l'étonnement  et 
les  regrets  profonds  qu'il  laissa  à  Saint-Pétersbourg,  lorsqu'à 
l'avènement  du  ministère  Gambetta,  en  novembre  1881,  il  résigna 
ses  fonctions  diplomatiques. 

A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé  membre  du  Conseil  supé- 
rieur de  la  guerre  et  du  Comité  de  défense;  puis,  par  décret  du 
27  janvier  1882,  le  général  Chanzy,  qui  avait  été  placé  hors  cadre, 
fut  réintégré  numériquement  dans  le  cadre  de  la  1"  section  de 
l'état-major  général  et  nommé,  le  19  février  suivant,  au  comman- 
dement du  6"  corps  d'armée. 

Le  général  Chanzy  fut  élevé  à  la  dignité  de  Grand-Croix  le  22 
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août  1878.  Un  décret  du  13  février    1872  lui  avait  conféré  la 
médaille  militaire. 

Il  était,  en  outre,  officier  de  l'Instruction  publique,  p^rand-croix 
de  l'Ordre  d'Alexandre  Newski.  commandeur  des  Ordres  du  Saint- 
Sépulcre,  deSaint-Grégoire-le-Grand,  deCharlesIII  d'Espagne,  du 
Medjidié  de  Turquie  et  décoré  de  la  médaille  commémorative  de 
la  campagne  d'Italie. 

Il  comptait  42  années  de  services  et  36  campagnes  dont  voici 
le  résumé:  Du  4  décembre  1839 au  9  décembre  1840  sur  le  Nep- 
tune; en  Algérie,  du  10  décembre  1843  au  l"juin  1859  ;  en  Ita- 
lie, 1859;  en  Syrie,  1860-1861  ;  à  Rome,  du  21  octobre  1861  au 
24  mai  1864;  en  Algérie,  du  12  octobre  1864  au  2  octobre  1870  ; 
contre  l'Allemagne,  1870-1871  ;  Algérie,  du  23  janvier  1873  à 
décembre  1878. 

Tel  est  le  général  que  nous  avons  opposé  à  Frédéric-Charles 
sur  la  Loire,  et  dont  M.  Gambetta  parlait  en  ces  termes  dans  sa 
dépêche  de  Bourges  «  de  l'indomptable  énergie  du  général  Chanzy 
qui  paraît  être  le  véritable  homme  de  guerre  révélé  par  les  derniers 
événements  >. 

Le  général  avait  été  élu  sénateur  inamovible  le  10  décembre 
1875.  Le  30  janvier  1878,  lors  de  l'élection  présidentielle,  il  obtint 
99  voix,  sans  qu'il  eût  cependant  recherché  ces  suffrages;  nous 
croyons  même  nous  rappeler  qu'à  cette  occasion  il  protesta  con- 
tre cette  tentative  d'amis  où  d'adversaires  trop  zélés. 

Rappelons  qu'au  moment  où  chacun  discutait  sur  ce  qui  s'était 
passé  pendant  la  guerre  si  fatale  que  nous  venions  de  soutenir, 
lorsqu'on  cherchait  à  se  rendre  compte  des  causes  de  nos  désas- 
tres, le  général  eut  la  bonne  et  patriotique  pensée,  d'écrire  l'his- 
torique de  la  Deuxième  armée  de  la  Loire  qu'il  avait  commandée  ; 
il  lui  était  dû  de  raconter  ses  efforts  pour  défendre  le  pays  et  sau- 
ver son  honneur. 

Dans  cet  ouvrage,  paru  en  1871,  au  lendemain  de  nos  désastres, 
le  général  rapporte  les  faits  militaires  sans  les  commenter,  avec 
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une  exactitude  scrupuleuse,  sans  esprit  de  parti  et  pour  tous.  Il 
montre  combien  cette  armée  de  la  Loire  a  souffert  el  vaillamment 
combattu,  combien  ses  soldats  improvisés,  comme  plus  d'un  de 
leurs  chefs,  peuvent  être  fiers  d'avoir  lutté  pendant  près  de  cinq 
mois,  au  milieu  de  privations  sans  nombre,  de  fatigues  inces- 
santes, par  un  hiver  rigoureux,  contre  un  ennemi  qui,  victorieux 
des  vieilles  troupes  dont  s'enorgueillissait  la  France,  avait  bien 
pu  la  faire  reculer  de  cinquante  lieues  durant  cette  campagne, 
mais  l'avait  toujours  trouvée  devant  lui,  et  la  laissait  entière, 
debout  et  les  armes  à  la  main,  au  moment  où  se  signait  la  paix. 
Et,  comme  le  dit  dans  son  livre,  le  vaillant  homme  de  guerre  que 
la  France  pleure  aujourd'hui:  «  bi  tant  de  sang  répandu,  si  tant 
de  souffrances  supportées  n'ont  pu  sauver  le  pays,  ils  n'en  reste- 
ront pas  moins  comme  la  plus  éloquente  des  protestations  d'un 
grand  peuple  défendant  son  honneur  et  son  indépendance,  comme 
le  gage  le  plus  assuré  de  ce  qu'il  saura  faire  pour  relever  sa  for- 
tune, reprendre  sa  place,  et  reconquérir  son  intégralité.  » 

Après  avoir  fait  connaître  le  soldat,  l'homme  public,  parlons 
de  l'homme  privé. 

Chanzy  se  renfermait  volontiers  dans  son  foyer,  mais  il  ne 
fuyait  pas  systématiquement  le  monde.  Il  causait  avec  agrément. 
Il  contait  l'anecdote  d'un  air  aisé  et  sur  un  ton  piquant.  Modeste, 
il  ne  parlait  jamais  de  ses  succès,  quoiqu'il  aimât  fort  à  s'entrete- 
nir de  la  guerre.  C'était  pour  sa  bienveillance,  l'occasion  de  louer 
les  autres.  Observateur  profond,  Chanzy  aimait  à  voir  et  à  compa- 
rer ;  aussi  savait-il  beaucoup.  On  cite  de  lui  certaines  maximes 
politiques  qui  ne  manquent  ni  de  vérité  ni  d'ironie. 

On  raconte  qu'Abd-el-Kader  lui  aurait  dit  en  Syrie  ,  alors 
qu'il  n'avait  pas  encore  été  mis  en  lumière  par  la  campagne  franco- 
allemande  : 

«  Tu  es  de  la  race  des  grands  hommes  de  guerre  ;  je  lis  cela 
dans  ton  œil  aussi  facilement  qu'on  lit  dans  l'œil  d'un  cheval  de 
Sétif  le  nom  de  sa  famille.  » 
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La  Providence  ne  lui  a  pas  permis  de  justifier  cette  prédiction. 
Nous  le  regrettons,  nnoins  encore  pour  lui  que  pour  nous.  Il  avait 
pourtant  une  grande  confiance  en  son  étoile.  A  la  séance  de  la 
Chambre  du  2  février  1883,  M.  Philippoteau  a  rapporté  ce  mot 
de  lui: 

«  Que  les  généraux  français  qui  veulent  le  bâton  de  maréchal  de 
France  aillent  le  chercher  de  l'autre  côté  du  Rhin  !»  (1) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  de  ceux  en  qui  l'on  pouvait  espérer, 
parce  qu'il  avait  la  discipline  militaire,  le  sentiment  calme  et 
inflexible,  qui  est  la  première  qualité  d'un  chef  d'armée.  On  con- 
naît cette  anecdote,  qu'il  est  bon  de  rappeler  de  nouveau: 

C'était  quelques  mois  après  la  paix  de  Bordeaux.  Le  général 
était  député,  assis  à  son  banc  à  Versailles,  lorsqu'on  le  fait 
demander.  Affaire  urgente,  lui  dit-on.  C'est  un  père  qui  a  à  lui 
parler  de  son  fils. 

Le  général  sort  de  l'Assemblée,  salue  avec  sa  charmante  poli- 
tesse accoutumée  l'homme  qui  veut  lui  parler:  un  sexagénaire,  à 
tournure  militaire,  moustache  et  cheveux  blancs,  ganté  de  noir, 
en  grand  deuil, 

—  Général,  lui  dit  l'inconnu,  je  vous  demande  pardon  de  vous 
déranger,  mais  j'habite  la  province,  j'ai  perdu  mon  fils  aux  envi- 
rons du  Mans,  dans  un  des  combats  qui  ont  précédé  la  dernière 
bataille...  et,  malgré  mes  recherches,  je  n'ai  pu  découvrir  l'endroit 
où  il  est  tombé.  Je  voudrais  pourtant  recueillir  son  cadavre.  Je 
porte  un  nom  assez  connu  pour  que  celui  de  mon  fils  vous  ait 
peut-être  frappé.  Pouvez-vous  me  dire  où  mon  enfant  est  mort? 

Et  l'homme  en  deuil  s'était  nommé,  très  simplement. 

Le  nom  était  beau,  en  efl"et,  presque  illustre. 

Le  général  Chanzy  regarda,  de  ses  yeux  bleus,  soudain  presque 
brouillés  de  larmes,  ce  père  qui  lui  demandait  où,  glorieusement, 
en  défendant  la  patrie,  avait  péri  son  fils. 


(1>  Co3  paroles  sont  gravées  sur  le  (liodestal  Je  la  statue  reproduite  au  frontispice  de  cet 
ouvrage. 
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Or,  —  le  nom  avait  bien  frappé  le  général  peu  de  temps  aupa- 
vant!  —  le  jeune  homme,  arrêté  dans  un  groupe  de  fuyards  criant 
à  la  trahison  contre  les  chefs  et  poussant  les  autres  bataillons  vers 
la  déroute,  avait  été,  devant  l'armée  qu'il  fallait  frapper  par  l'exem- 
ple, fusillé  contre  la  muraille  d'une  petite  ferme  de  la  Sarthe. 

Le  général  Chanzy  s'en  souvenait  bien.  Il  eût  pu  peut-être 
cacher  à  ce  père,  qui  avait  été  soldat,  la  véritable  mort  de  son 
enfant.  La  tentation  même  de  ce  mensonge  ne  traversa  pas  l'âme 
du  justicier.  Ce  qu'il  avait  fait,  il  le  dit.  Il  dit  la  vérité  entière  à  ce 
père  qui  lui  demandait  l'entière  vérité. 

—  C'était  la  nécessité  et  c'était  la  loi,  monsieur. 

Et,  blême,  mordant  sa  moustache,  saluant  bien  bas  ce  chef 
d'armée  qui  avait  donné  l'ordre  d'exécuter  son  fils: 

—  Puisqu'il  avait  fait  le  premier  pas  dans  la  fuite,  dit  le  père, 
mieux  valait  qu'il  n'en  fît  pas  un  second.  Vous  avez  bien  agi,  géné- 
ral! Le  père  pleurera,  le  Français  vous  remercie! 

Le  général  Chanzy  a,  depuis,  bien  souvent  songé,  avec  une 
émotion  violente,  à  ce  malheureux  homme  rendant  ainsi  lui- 
même  un  jugement,  comme  une  sorte  de  Brutus  frappant  son  fils 
d'une  sentence  posthume. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  d'approcher  Chanzy,  ou  seule- 
ment de  l'entretenir,  se  souviennent  encore  du  mâle  et  doux  visage 
de  cet  intrépide  Français,  car  sur  ses  traits  la  tendresse  du  père 
de  famille  s'alliait  à  merveille  à  l'énergie  du  soldat. 

Oui,  il  y  avait  dans  Chanzy  deux  hommes.  Quand  Chanzy  était 
vêtu  de  la  tunique  de  général,  quand  il  était  coiffé  du  képi  à  dou- 
ble broderie  d'or,  —  et  il  savait  crânement  porter  le  képi,  —  il 
avait  un  air  martial  qui  imposait  ;  c'était  le  chef  d'armée  qui 
enflamme  ses  régiments  ;  qui  tient  tcte  à  l'ennemi,  s'il  n'a  à  lan- 
cer en  avant,  d'un  signe  de  son  épée,  que  des  troupes  improvi- 
sées; et  qui  remporte  la  victoire  s'il  a  des  soldats  éprouvés  dans 
l'arène. 

Lorsque  Chanzy  n'avait  plus  à  tenir  le  rôle  de  général,  il  dépouil- 
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lait  gaiement  le  décorum  militaire  ;  et  dans  les  champs  de 
Buzancy,  il  aimait  courir  à  la  chasse  dans  le  simple  costume  du 
villageois  des  Ardennes. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  général,  à  la  cour  du  tzar,  sut 
faire  apprécier  sa  personne  et  son  pays,  A  ses  funérailles,  on 
remarquait  sur  le  cercueil  une  décoration  couverte  de  diamants  : 
c'était  la  décoration  que  portait  à  sa  mort  l'empereur  Alexandre  II, 
et  que  son  fils  Alexandre  III  plaça  de  sa  main  sur  la  poitrine  du 
général  Chanzy,  en  disant  :  Vous  étiez  le  meilleur  ami  de  mon 
père;  pcisonae  n'o.^l  plus  digne  que  vous  de  la  porter.  » 

Voici  une  anecdote  touchante 
qui  se  rapporte  au  temps  ou  le 
général  était  ambassadeur  : 

Un  certain  jour,  à  S'-Péters- 
bourg,  Chanzy  expliquait  au 
tzarewich  la  guerre  Franco- 
Allemande  de  1870-1871. 

Une  grande  carte  de  la  guer- 
re était  devant  eux,  sur  la 
table.  Il  semblait  au  général 
français  que  l'ombre  noire  d'un 
cyprès  se  projetait  sur  elle  ! 

Cependant,  quelque  rares 
noms  de  ville  ou  de  bourg  rap- 
pelaient nos  rares  victoires  de  l'année  cruelle  !  C'étaient  comme 
des  petits  rayons  de  jour  filtrant  sur  la  carte,  à  travers  les  bran- 
ches de  cette  ombre  de  cyprès.  La  tzarcwna  était  là,  —  la 
tzarewna  qui  aime  la  France  et  n'aime  pas  l'Allemagne  I  —  Elle 
semblait  s'impatienter,  alors  que  son  mari  s'intéressait  fort  au 
récit  stratégique  des  grandes  batailles  où  nous  avions  été 
vaincus.  Elle  cherchait  sur  la  carte  ;  son  doigt  effilé  de  fem- 
me montrait,  à  chaque  moment,  un  de  ces  trous  lumineux 
dont  je  viens  de  parler.  Elle  disait  :   *  Mais,  général,  racontez 
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donc  ce  combat  où  la  France  a  été  victorieuse  et  qui  a  eu  lieu  là  !  » 

Le  tzarewich  faisait  :  «  Laisse-nous  donc  !  »  Mais  elle  insistait  ; 
et  le  tzarewich  donnait  en  vain  de  petites  chiquenaudes  sur  le 
doigt  gêneur. 

Le  général  finit  par  raconter  une  de  nos  dernières  victoires...; 
la  princesse  Dagmar  tenait  le  doigt  fixé  sur  le  mot  de  COUL- 
MIERS,  etc. 

Quand  le  tzarewich  donna  congé  au  général,  la  princesse  Dag- 
mar lui  tendit  la  main.  Et  depuis,  le  général  racontait:  i  J'ai 
reculé,  effrayé,  devant  cette  main...;  je  sentais  quesijelabaisais, 
comme  c'était  mon  devoir,...  j'éclaterais  en  sanglots...  » 

Encore  une  anecdote  : 

C'était  au  Mans,  en  décembre  1870.  Les  avant-postes  avaient 
fait  prisonnier  un  jeune  officier  des  hussards  rouges,  et  on  l'amena 
en  présence  du  commandant  de  la  deuxième  armée  de  la  Loire. 

L'Allemand  était  hautain,  dédaigneux,  et  légèrement  insolent 
même. 

—  On  m'a  pris  par  hasard,  fit-il,  comme  s'il  parlait  à  un  infé- 
rieur ;  mais  vous  pourrez  m'échanger  contre  ce  que  vous  voudrez, 
un  colonel,  un  général  si  vous  le  préférez;  nous  en  avons  assez 
pour  cela. 

Les  officiers  de  l'état-major  de  Chanzy,  pâles  de  rages,  se 
tenaient  à  quatre  pour  ne  pas  répondre. 

Mais  le  général  en  chef  imposa  silence  à  tous  d'un  regard,  et 
s'adressant  au  lieutenant  prussien  avec  beaucoup  de  calme  : 

—  Si  vous  étiez  les  vaincus,  dit-il,  le  ton  que  vous  prenez  serait 
très  digne  el  votre  allure  très  brave.  Mais  vous  êtes  les  vainqueurs, 
et  je  ne  suis  plus  en  face  que  d'un  homme  mal  élevé.  Sortez , 
Monsieur,  vous  ne  serez  pas  échangé.  L'officier  fut  envoyé  à  Pau. 

Tout  Français  doit  aimer  sa  patrie  d'un  amour  désintéressé, 
mais  il  ne  lui  est  pas  défendu  de  penser  à  la  gloire  et  de  désirer 
que  son  nom  passe  à  la  postérité  par  quelque  action   d'éclat.  Si 
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bien  des  héros  tombent  ignorés,  un  assez  grand  nombre  se  voient 
honorés  par  leurs  concitoyens.  Leurs  belles  actions  sont  relatées 
dans  les  livres,  et  souvent  on  leur  élève  des  statues  dans  le  pays  de 
leur  naissance. 

C'est  le  5  janvier  1883  que  le  général  Chanzy  est  mort  subite- 
ment, à  Châlons-sur-Marne  où  il  commandait  depuis  près  d'un  an 
le  6' corps  d'armée  ;  et,  le  26  septembre  1884,  sa  ville  adoptive, 
Buzancy,  lui  élevait  une  statue.  Le  16  août  1885,  la  ville  du  Mans 
érigeait  une  autre  statue  —  mais  celle-là  nationale  —  à  l'héroïque 
commandant  en  chef  de  la  deuxième  armée  de  la  Loire. 

Le  général  est  représenté  debout,  en  tenue  de  campagne:  képi, 
dolman  à  brandebourgs,  les  trois  étoiles  sur  la  manche,  chaussé 
de  grandes  bottes  montant  au-dessus  du  genou  ;  le  bras  droit  est 
tendu,  raidi  par  la  colère,  poing  fermé.  La  statue  pèse  mille  kilo- 
grammes, et  a  trois  mètres  de  hauteur.  Sur  le  socle,  on  lit  cette 
inscription  :  «  A  Chanzy.  —  A  la  deuxième  armée  de  la  Loire  — 
1870-1871.  . 

La  statue  de  Chanzy  est  due  au  ciseau  de  M.  Crauch,  un  de 
nos  meilleurs  sculpteurs.  Il  nous  reste  à  parler  des  groupes  du 
soubassement. 

Le  groupe  de  façade  symbolise  la  Résistance;  un  artilleur, 
frappé  à  mort,  couvre  de  son  corps  la  pièce  de  bronze,  muette 
désormais;  un  fusilier  marin,  la  cuisse  brisée,  cherche  dans  sa 
cartouchière  la  dernière  balle  à  tirer  pour  la  France. 

Le  groupe  opposé  rappelle /a  Défaite;  un  jeune  fantassin,  sans 
armes,  fouille  la  terre  avec  rage  et  rend  le  dernier  soupir. 

A  droite,  c'est  V Attaque;  un  officier  debout,  une  longue  vue  à 
la  mam,  indique  aux  troupiers  qui  sepressentà  ses  côtés  la  direction 
dans  laquelle  ils  doivent  tirer.  A  ses  pieds,  un  jeune  soldat  imberbe 
est  étendu  et  comprime,  de  sa  main  crispée,  une  blessure  mortelle. 
Sur  la  droite  de  l'officier,  deux  soldats  de  ligne  tirent,  l'un  debout, 
l'autre  genou  en  terre.  Devant  l'officier,  un  jeune  mobile  et  un 
vieux  troupier. 
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A  gauche,  c'est  la  Défense.  Le  centre  du  groupe  est  occupé  par 
l'officier  porte-drapeau,  qui  étreint  la  hampe  d'une  main  ner- 
veuse. A  droite,  le  chasseur  à  pied  va  mettre  en  joue  l'assaillant; 
derrière  lui,  un  zouave  de  Charette,  superbe  de  défi.  Au  pied  du 
porte-drapeau,  un  chasseur  d'Afrique,  à  demi-écrasé  par  sa  mon- 
ture, qui  vient  de  s'abattre,  braque  sur  l'ennemi  le  canon  de  son 
revolver. 

La  conception  de  ces  groupes  fait  le  plus  grand  honneur  au 
jeune  sculpteur  Aristide  Croisy. 

A  la  cérémonie  d'inauguration  de  la  statue,  plusieurs  discours 
ont  été  prononcés  ;  nous  donnons  ici  celui  celui  de  l'amiral  Jau- 
réguiberry.  Il  contient  des  réflexions  patriotiques  éloquemment 
exprimées  et  fait  connaître  mieux  encore  celui  que  l'on  a  appelé 
avec  raison  le  Soldat  de  la  Défense  nationale. 

»  Un  homme  dont  la  France  s'honore  avec  juste  raison,  disait  il 
y  a  quelques  mois  devant  l'Académie  :  «  Le  grand  général  est  celui 
qui  réussit.  »  Si  l'illustre  savant  avait  connu  le  général  Chanzy, 
s'il  l'avait  suivi  pas  à  pas,  comme  plusieurs  d'entre  nous,  dans 
cette  deuxième  armée  de  la  Loire  dont  ce  monument  est  destiné  à 
perpétuer  le  souvenir,  il  n'aurait  pas,  j'en  suis  convaincu,  déclaré 
d'une  manière  aussi  absolue  que  le  mérite  dépend  du  succès. 

»  Comment  réussir,  en  effet,  lorsque  la  volonté  la  plus  tenace, 
l'énergie  la  plus  intelligente,  la  bravoure  la  plus  indomptable  — 
et  toutes  ces  qualités  se  trouvaient  réunies  au  suprême  degré  dans 
la  personne  de  Chanzy,  —  viennent  à  chaque  instant  se  briser 
contre  les  obstacles  que  jamais  les  grands  hommes  de  guerre  dont 
l'histoire  nous  a  transmis  les  hauts  faits  n'ont  pu  surmonter  ? 
Ces  obstacles,  vous  les  connaissez.  II  y  avait  d'abord  le  nombre, 
un  floî  d'ennemis  attaquant  de  Iront,  débordant  de  tous  les  côtés 
à  la  fois,  unissant  à  l'ardeur  que  donne  une  série  de  victoires 
remportées  sur  des  troupes  considérées  jusqu'alors  comme  invinci- 
bles toutes  les  ressources  de  la  science  moderne,  une  haine  invété- 
rée contre  la  Fiance  et  la  soif  de  venger  d'anciennes  défaites. 
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t  Que  pouvait  opposer  Chanzy  à  ces  masses  accablantes?  Vous 
me  répondrez  peut-être,  en  vous  basant  sur  des  faits  historiques, 
que  les  hommes  de  génie  savent  vaincre  môme  avec  des  forces 
bien  inférieures  en  nombre  à  celles  de  leurs  adversaires;  vous 
me  citerez  Alexandre,  César,  Napoléon,  bien  d'autres  encore. 
C'est  vrai.  Mais  ces  généraux  conduisaient  au  combat  des  troupes 
d'élite,  façonnées  depuis  longtemps  au  rude  métier  de  la  guerre, 
tandis  que  celui  dont  nous  honorons  la  mémoire  ne  disposait  que 
de  quelques  milliers  de  soldats  improvisés,  recrutés  à  la  hâte, 
sachant  à  peine  se  servir  de  leurs  armes.  Ces  soldats  possédaient 
sans  doute  les  qualités  guerrières  données  par  la  nature  aux  fils 
de  la  France:  l'élan,  la  vaillance,  l'amour  de  la  gloire.  Mais  ils  se 
trouvaient  presque  tous  complètement  dépourvus  de  celles  qui 
s'acquièrent  par  l'habitude,  par  l'éducation  militaire,  par  la  con- 
fiance dans  les  ordres  de  chefs  dont  a  pu  expérimenter  la  valeur. 

«  Puis,  il  faut  bien  l'avouer,  la  guerre  que  nous  soutenions 
n'était  pas  populaire.  La  nation  se  résignait  aux  sacrifices  récla- 
més par  le  gouvernement,  mais  elle  ne  brûlait  pas  de  ce  fou  sacré 
qui,  à  d'autres  époques,  nous  avait  permis  de  résister  victorieu- 
sement à  l'Europe  entière  coalisée  contre  nous.  Subissant  enfin  la 
fâcheuse  influence  de  ceux  qui  ne  craignaient  pas  de  blâmer  beau- 
coup trop  haut  la  continuation  des  hostilités,  elle  montrait  peu  de 
confiance  dans  le  résultat  d'une  lutte  attribuée,  bien  à  tort,  à 
l'aveugle  entêtement  d'un  seul  homme. 

«  Ce  déplorable  état  des  esprits  réagissait  sur  de  jeunes  trou- 
pes arrachéesprécipitamment  à  leurs  foyers,  n'ayant  entre  elles 
aucune  cohésion.  En  présence  de  l'ennemi,  elles  se  conduisaient 
vaillamment.  Après  avoir  repoussé  des  attaques  répétées,  obtenu 
un  succès,  elles  se  montraient  pleines  d'entrain  ;  puis  lorsqu'elles 
voyaient,  au  lendemain  d'une  affaire  où  elles  n'avaient  perdu 
aucune  position,  qu'il  fallait  cependant  opérer  un  mouvement  en 
arrière  parce  que  l'ennemi,  utilisant  son  immense  supériorité 
numérique,  tournait  au   loin   une  de  nos  ailes,   l'inquiétude  les 
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gagnait,  et  elles  se  considéraient  presque,  tout  en  se  battant  sans 
cesse,  comme  des  victimes  sacrifiées. 

€  Tels  étaient,  messieurs,  les  obstacles  contre  lesquels  Chanzy 
avait  à  lutter,  obstacles  bien  faits,  vous  en  conviendrez,  pour 
apporter  un  certain  trouble  dans  l'âme  la  mieux  trempée,  et 
cependant  jamais  un  sentiment  de  défaillance  n'a  pénétré  dans  le 
cœur  du  commandant  en  chef  de  la  deuxième  armée  de  la  Loire. 
Il  a  constamment  su  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  moyens 
d'action  fort  imparfaits  confiés  à  son  patriotisme  ;  et,  quoique  les 
espérances  de  victoire  ne  se  soient  pas  réalisées,  il  eut  du  moins 
l'honneur  d'inquiéter  sérieusement  nos  implacables  ennemis,  de 
les  tenir  plus  d'une  fois  en  échec,  de  prouver  que,  si  le  drapeau  de 
la  France  pouvait  être  déchiré,  ses  lambeaux,  tenus  d'une  main 
ferme,  flottaient  toujours  au  vent. 

«  Aussi  la  mort  prématurée  de  l'illustre  général  a-t-elle  été  pour 
ses  anciens  compagnons  d'armes,  pour  le  pays  tout  entier,  un 
deuil  cruel  et  profond.  On  a  compris  que  notre  chère  patrie  per- 
dait un  de  ses  plus  loyaux  défenseurs,  un  homme  de  guerre  uni- 
versellement respecté  et  sur  lequel,  en  toutes  circonstances,  nous 
avions  le  droit  de  compter. 

«  Aujourd'hui  nous  ne  pouvons  que  rendre  à  sa  mémoire  le 
tribut  de  nos  vifs  regrets  et  de  notre  reconnaissance.  Mais  pour 
le  faire  d'une  manière  digne  de  lui  et  surtout  utile  au  relèvement 
de  la  France,  relèvement  qui  doit  être  l'objet  de  nos  constantes 
préocupations,  il  ne  suffit  pas  d'ériger  un  monument,  il  faut  imi- 
ter les  exemples  de  ténacité  patriotique,  d'indomptable  et  virile 
énergie  que  Chanzy  nous  a  donnés  ;  il  faut  que  ses  nobles  vertus 
soient  aussi  les  nôtres. 

«  Que  le  découragement  ne  pénètre  donc  jamais  nos  cœurs,  et 
en  contemplant  notre  armée  réorganisée,  pourvue  des  armes  les 
plus  puissantes  qui  aientexisté,  commandée  par  des  chefs,—  dignes 
émules  de  celui  dont  ce  bronze  nousrappelleles  traits,  — composée 
de  soldats  sachant  non  seulement  mourir,  mais  encore  ramener 
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la  victoire  sous  nos  drapeaux  ;  en  voyant  l'ardeur  avec  laquelle 
nos  jeunes  gens  se  livrent  aux  mâles  exercices  qui,  en  augmentant 
/a  vigueur  et  la  souplesse  du  corps,  apprennent  à  combattre  avec 
succès,  reconnaissons  que  l'épée  de  la  chère  mutilée  n'est  pas 
brisée. 

«  Ne  perdons  non  plus  jamais  de  vue  les  causes  pour  lesquelles 
ni  les  efforts  ni  les  talents  deChanzy  n'ont  pu  triompher  des  obs- 
tacles semés  sous  ses  pas  ;  ne  permettons  pas  à  des  innovateurs 
imprudents,  trop  oublieux  des  sévères  leçons  du  passé,  de  détruire 
en  France  cet  amour  du  métier  des  armes,  cet  esprit  chevaleres- 
que, ce  noble  sentiment  d'abnégation  et  de  dévouement  à  la  patrie 
qui  nous  ont  rendus  autrefois  les  arbitres  de  l'Europe, 

«  Nos  armées  se  sont  toujours  rappelé,  —  même  aux  époques  les 
plus  troubléesde  notre  vie  politique,  —  quesous  les  plis  du  drapeau 
de  la  France  il  n'y  a  plus  d'opinions,  plus  de  partis,  que  tous  les 
bras,  que  tous  les  cœurs  doivent  s'unir  pour  la  défense  de  l'hon- 
neur et  de  la  sécurité  nationale. 

€  La  deuxième  armée  de  la  Loire  et  son  valeureux  chef  n'ont 
pas  failli  à  ce  devoir.  Cette  armée,  personne  ne  l'ignore,  était 
composée  de  soldats,  d'officiers  ayant  des  vues  politiques  très 
opposées. 

«  Mais  en  présence  des  dangers  qui  menaçaient  notre  indépen- 
dance et  des  maux  qui  accablaient  la  France,  ces  divergences  ont 
été  oubliées.  Tous,  sans  exception,  n'ont  obéi  qu'à  une  pensée  uni- 
que: celle  de  résister  sans  trêve  ni  repos  pour  délivrer  le  sol 
envahi  de  la  patrie. 

«  Si  Chanzy  pouvait  aujourd'hui  se  faire  entendre  au  milieu  de 
nous,  il  ne  nouscontrediraitcertainementpas,car  j'ai  eu  l'honneur 
(le  lui  entendre  bien  souvent  exprimer  les  sentiments  dont  je  no 
suis  que  le  trop  faible  interprète.  Il  nous  dirait: 

«  Aimons  passionnément  la  France,  notre  mère  à  tous.  Sachons 
vivre  pour  elle,  apprenons  à  mourir  pour  elle,  et  quoique  les  nom- 
breuses ^jlaies  de  la  pauvre  blessée  ne  soient  cas  toutes  cicatrisées, 
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ne  désespérons  jamais  de  son  avenir,  puisque  son  honneur  est 
intact  et  que  Dieu  la  protège.  » 

Nous  l'avons  déjà  dit:  la  gloire  de  Chanzy  est  de  n'avoir  pas 
désespéré  du  sort  de  la  France  ;  les  pages  suivantes  en  fournis- 
sent la  preuve. 

Sollicité  par  un  grand  nombre  de  ses  collègues  à  l'Assemblée 
Nationale,  le  général  exposa  sa  manière  de  voir  dans  les  bureaux 
et  dans  la  grande  commission  chargée  d'examiner  la  situation 
militaire  du  pays.  Pensant  qu'il  était  peut  être  nécessaire  d'aller 
plus  loin,  et  de  porter  jusqu'à  la  tribune  les  appréciations  qu'on 
lui  demandait,  il  consulta  M.  Grévy.  Le  président  de  la  Chambre 
répondit  quela  parole  ne  pouvait  être  accordée  sur  unoquestion  qui 
n'était  point  livrée  aux  débats,  et  qu'en  outre  il  lui  semblait  inop- 
portun de  la  soulever  en  séance,  alors  que  les  négociations  allaient 
s'ouvrir  à  Versailles.  Le  général,  qui  comptait  parler,  communi- 
quaà  plusieurs  députés  —  MiM.  Betlunont  et  Margaine  entre  au- 
tres, —  le  discours  suivant,  qu'il  avait  préparé  et  qu'il  est  bon  de 
reproduire  ici,  pour  bien  établir  quelle  était  alors,  véritable- 
ment, sa  manière  de  voir: 

€  Messieurs, 

■  Beaucoup  d'entre  vous  m'ont  demandé  de  faire  connaître  mon 
opinion,  comme  chef  d'une  des  armées  qui  nous  restent,  sur  la 
grande  question  pour  laquelle  nous  sommes  réunis  et  que  l'on 
semble  hésitera  aborder  :  celle  de  la  paix  ou  celle  de  la  guerre. 

«  Je  ne  viens  pas  ici  exposer  la  situation  qu'ont  faite  à  la  France 
les  coups  qui  la  frappe  si  cruellement  depuis  quelques  mois.  Nous 
la  connaissons  tous,  sans  cependant,  je  le  crains,  l'apprécier  de 
la  même  façon. 

«  Quant  à  moi,  sans  chercher  à  en  dissimuler  la  gravité,  je 
viens  l'envisager  avec  calme  ;  et,  je  l'affirme,  avec  une  confiance 
qu'aucun  de  nos  désastres  n'a  pu  encore  ébranler. 
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«  Jo  n'apporte  pas  l'illusion.  Il  m'a  été  donné  de  suivre  les 
événements  d'assez  près  pour  me  permettre  d'en  apprécier  les 
causes,  la  marche  et  les  conséquences.  Mais  loin  d'en  être  décou- 
ragé, je  porte  la  conviction  profonde  que  notre  pays  doit  et  peut 
se  relever. 

«  Il  le  doit,  parce  que  la  France  n'entend  pas  déchoir  ;  il  le  peut 
parce  que  nous  ne  sommes  à  bout  ni  de  force,  ni  d'énergie,  ni  de 
patriotisme. 

«  Si  des  circonstances  encore  inexplicables  pour  nous,  ines- 
pérées pour  lui,  ont  donné  momentanément  le  triomphe  à  l'en- 
nemi, l'héroïque  résistance  de  Paris,  de  Belfort,  de  la  plupart  de 
nos  places  fortes,  la  rude  journée  de  Frœschwiller,  nos  succès 
à  Coulmiers,  à  Josnes,  à  Vendôme,  à  Pont-de-Noyel,  à  Villersexel 
et  dans  d'autres  combats  moins  importants  que  ces  véritables 
batailles,  en  sauvant  notre  honneur  national  et  celui  de  nos  armes, 
font  assez  comprendre  à  l'Allemagne  que  la  revanche  est  possible 
si,  dans  son  orgueil,  elle  nous  force  à  la  vouloir, 

»  On  m'a  demandé,  à  diverses  reprises,  si  je  croyais  la  résis- 
tance encore  possible  après  la  réduction  de  nos  armées.  Pour  moi, 
elle  est  non  seulement  possible,  mais  elle  ne  peut  manquer  d'être 
efficace,  si  le  pays  la  veut  sérieusement,  en  acceptant  toutes  ses 
obligations  et  toutes  ses  conséquences. 

«  Je  ne  puis,  vous  le  comprendrez,  entrer  publiquement  ici 
dans  le  détail  et  dans  l'appréciation  de  nos  forces.  Elles  sont  cro- 
yez-le bien,  encore  de  nature  à  nous  donner  espoir  et  confiance. 
Nous  pouvons  conserver  la  tête  haute. 

«  Devons-nous  continuer  la  lutte?  Quand  ma  pensée  se  reporte 
sur  les  scènes  de  dévastation  dont  j'ai  été  si  souvent  le  témoin, 
quant  je  m'arrête  au  tableau  si  navrant  que  j'avais  sous  les  yeux 
dans  mon  récent  voyagea  Paris  ;  quand  je  songe  à  cette  hécatombe 
de  tant  de  victimes,  mon  cœur  de  soldat  refoule  son  indignation 
pour  ne  songer  qu'aux  maux  du  pays.  Je  comprends  que  la  meil- 
leure solution  soit  la  paix,  mais  la  paix  honorable,  la  paix  qui, 
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malgré  les  sacrifices  nécessaires,  laissant  la  France  debout,  ne  l'at- 
teint ni  dans  son  honneur  ni  dans  son  intégrité. 

«  Toute  autre  paix. — croypz-le,  et  queTAllemagne  ne  s'abuse  pas. 
—  neseraitqu'unetrêve.  qu'un  répit.  La  France  ne  supporterait  pas 


Un  bivouac  de  francs-tireurs. 


longtemps  l'humiliation.  Si  c'est  une  paix  semblable  qu'on  nous 
offre,  repoussons-la  énergiquement.  Ne  léguons  pas  à  ceux  qui 
nous  suivront  tout  un  avenir  de  haine  à  assouvir,  de  honte  à  effa 
cer.  Que  la  nation,  s'habituant  à  l'idée  de  nouveaux  et  cruels  sacri- 
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fices,  s'arme  tout  entière  pour  combattre  l'invasion.  Que  la  résis- 
tance s'organise  partout  pour  la  défense  du  sol  pied  à  pied.  Que 
le  vide  se  fasse  devant  l'ennemi.  Que  tous  les  gens  de  cœur  pren- 
nent un  fusil.Qu'aulieu  de  discuter,  d'écrire  ou  déconseiller,  tous 
les  hommes  animés  du  vrai  patriotisme  agissent  et  prennent  part 
à  la  lutte.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  soldat  pour  défendre  son  pays 
et  son  honneur. 

«  Cette  guerre  du  droit  le  plus  sacré  contre  la  force  brutale,  ne 
le  mettez  pas  en  doute,  sauvera  le  pays.  L'ivresse  causée  à  l'Alle- 
magne par  son  succès  inespéré  sedissipera,  si  cette  fois  elle  acquiert 
la  conviction  que  la  nouvelle  lutte  qu'elle  engage  est  pour  nous 
celle  du  désespoir  et  de  la  vengeance  ;  si  enfin,  cédant  à  la  raison, 
elle  arrive  à  comprendre  qu'elle  peut  compromettre  dans  les 
chances  de  nouveaux  combats  où  ses  forces  finiront  par  s'épuiser, 
les  résultats  qu'elle  a  obtenus  et  qui  doivent  la  satisfaire. 

«  Enfin,  le  moment  n'arrivera-t-il  pas  où,  sortant  du  rôle  d'in- 
différence ou  d'ingratitude  dans  laquelle  elles  se  sont  maintenues 
jusqu'ici,  les  puissances  étrangères  menacées  à  leur  tour  par  les 
vues  ambitieuses  de  la  Prusse,  éprouveront  fatalement  le  besoin 
de  mettre  un  terme  à  une  guerre  qui  compromet  les  intérêts  de 
l'Europe,  la  paix  du  monde  entier? 

«  Vous  aurez  à  prendre  bientôt  une  résolution.  Ne  vous  inspi- 
rez que  du  sentiment  vraiment  national  de  la  situation  du  pays 
et  de  la  nécessité  d'en  sortir  honorablement  ;  que  le  gouvernement 
reste  avant  tout  celui  de  la  défense  national. 

«  Plus  d'esprit  de  parti,  plus  d'aspirations  cherchant  leur  satis- 
faction dans  les  tristes  complications  du  moment.  Que  la  France 
entière,  à  ce  point  de  vue,  imite  l'armée  et  reste  comme  elle  sur 
le  champ  de  bataille  où  viennent  de  succomber  pour  la  cause  sacrée 
de  la  patrie,  les  hommes  de  tous  les  partis,  de  toutes  les  opi- 
nions. —  Songeons  au  mal  que  nos  dissensions  ont  déjà  produit. 
Rappelons-nous  que  l'ennemi  leur  doit  en  grande  partie  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  a  obtenu  ses  succès.  Ne  lui  donnez  pas,   à  cet 
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ennemi  déjà  si  fier  de  son  triomphe,  la  satisfaction  que  lui 
causerait  le  spectacle  de  nos  luttes  intestines,  dans  ce  moment 
suprême  où  tout  bon  citoyen  ne  doit  songer  qu'au  malheur  du 
pays.  Forçons-le  à  nous  conserver  son  estime  sur  le  champ  de 
bataille.  Donnons  enfin  à  nos  miindataires,  pour  les  négociations 
qui  vont  s'ouvrir,  cet  appui  moral  qui  leur  assurera  qu'ils  peuvent 
parler  haut  et  ferme,  parce  que  la  France,  qui  désire  la  paix,  est 
tout  entière  debout  derrière  eux,  i\n\e  et  prête  à  continuer  la  lutte 
si  elle  est  inévitable. 

«  Je  vous  devais  ma  pensée.  Déjà  mon  devoir  avait  été  de  la 
faire  connaître  à  mon  armée.  Je  l'avais  résumée,  en  apprenant 
l'armistice  dans  un  ordre  du  jour  qui  exprime,  je  m'en  porte 
garant,  le  sentiment  qui  anime  lestroupr's  que  j'ni  l'honneur  de 
commander.  » 

Voici  enfin  la  conclusion  du  livre  do  Chanzy  sur  la  2'  armée 
delà  Loire.  Ces  lignes  sont  bonnes  à  méditer  par  tous  les  Français  : 

«  Pendant  les  rudes  journées  de  Josnes,  un  officier  supérieur 
allemand  fait  prisonnier,  ne  dissimulant  rien  de  l'étonnement  que 
lui  causait  la  résistance  de  nos  jeunes  troupes,  comparait  les  batail- 
les do  la  Beauce  à  celles  de  18G6  auxquels  il  avait  pris  part,  et 
avouait  que  ces  dernières  n'étaient  qu'un  jeu  d'enfants  auprès  do 
ces  luttes  acharnées  et  incessantes  qu'il  leur  fallait  de  nouveau 
soutenir  pour  réduire  un  pays  qu'ils  croyaient  à  bout  de  ressources 
après  ses  désastres.  C'est  là  le  plus  bel  élogede  ces  armées  nouvelles 
que  la  volonté  et  le  patriotisme  de  la  France  ont  fait  surgir. 

«  Quelles  sont  les  véritables  causes  des  nos  défaites,  alors  que 
tous  les  efforts  produits  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
dépassent  ce  qui  aurait  suffit  pour  repousser  l'ennemi  de  notre 
territoire?  11  faut  les  voir,  cela  est  vrai,  dans  la  faiblesse  et  l'insuf- 
fisance de  notre  organisation  militaire  que  des  idées  fausses, 
aveugles  ou  passionnées  avaient  amoindrie  depuis  quelque  temps, 
dans  le  défaut  d'ensemble  dont  toutes  nos  combinaisons  straté"-!- 
qucs  restent  falalemeni  empreintes;  mais,  pour  nous  qui  avons 
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retrouvé,  dans  nos  soldats  improvisés,  les  grandes  dualités  mili- 
taires qui  sont  l'apanage  inaltérable  de  notre  nation  ,  la  cause 
principale  de  nos  désordres  fut  notre  manque  de  confiance  en 
nous-mêmes. 

»  Nosbelles  armées  perdues,  notre  capitale  tombée  après  de  glo- 
rieux et  héroïques  dévouements,  nous  avons  cessé  de  croire  à  la 
possibilité  de  vaincre,  alors  qu'elle  nous  restait. 

»  Gardons-nous  cependant,  d'en  conclure  que  les  armées  impro- 
visées sont  une  garantie  suffisante  dans  les  crises  qui  peuvent 
encore  se  produire.  Les  événements  auxquels  nous  venons  d'assis- 
ter établissent  au  contraire,  d'une  façon  dès  à  présent  irréfutable, 
qu'une  nation  n'est  sûre  de  son  indépendance  et  réellement  forte 
que  si  son  organisation  militaire  est  sérieuse,  complète  et  puis- 
sante. S'il  subsistait  encore  un  doute,  il  suffirait  de  regarder  autour 
de  nous:  la  Russie,  l'Autriche,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Angleterre 
changent  et  fortifient  leur  système  militaire  ;  l'Allemagne  elle- 
même,  au  lendemain  des  grands  succès  que  celui  dont  elle  dispo- 
sait vient  de  lui  assurer,  n'hésite  pas  à  y  apporter  de  nouveaux 
perfectionnements.  Elle  est  à  l'œuvre;  imitons-la  sans  perdre 
de  temps.  Rompons  avec  ces  traditions  du  passé,  —  respectables 
sans  doute  puisque  c'est  à  elles  que  notre  pays  doit  sa  gran- 
deur et  ses  gloires  que  nos  malheurs  présents  ne  peuvent  faire 
oublier,  —  mais  qui  ne  suffisent  pas  à  l'époque  actuelle,  où  tout 
est  fatalement  transformé. 

l'héroïsme    de    CIIAXZY    avant    I.A    bataille    nu    MANS 

(11  janvier  1871) 

Avant  de  faire  rentrer  son  armée  dans  les  lignes  du  Mans,  dans 
ces  lignes  «  décisives,  assignées  à  l'avance  » ,  Chanzy  résolut  pour- 
tant de  tenter  l'offensive,  de  ramener  par  un  élan  hardi,  dans 
toutes  les  directions  et  sur  tous  les  points,  les  corps  qui  battaient 
en  retraite,  de  reprendre  les  positions  imporiantes  dont  la  perte 
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le  navrait  et  l'irritait  à  la  fois.  Il  était  souffrant  depuis  le  7  janvier, 
et  pendant  quelques  jours  il  dut  garder  le  lit.  Une  fièvre  violente 
le  dévorait  ;  son  état  inspirait  au  médecin  de  vives  inquiétudes,  et 
l'on  craignit  même  un  instant  qu'il  ne  fût  atteint  de  la  petite 
vérole  qui  sévissait  alors  dans  l'armée.  On  ne  sauraii  douter,  dit 
M.  de  Freycinet,  que  cette  circonstance  n'ait  exercé  sur  les  évé- 
nements une  certaine  influence.  Mais  son  sang-froid  restait  imper- 
turbable. Il  ne  voulait  pas  convenir  que  les  forces  ennemies  fussent 
supérieures  aux  siennes.  Il  exigeait  des  chefs  de  corps  une  résis- 
tance plus  sérieuse  et  plus  âpre  que  jamais. 

Les  instructions  générales  qu'il  donnait,  le  soir  du  9  janvier, 
sont  brèves  et  impérieuses  ;  la  douleur,  la  colère  que  lui  causent 
certaines  hésitations,  se  fait  jour  à  travers  ses  ordres.  «  La  cava- 
lerie a  abandonné,  sans  même  avoir  reconnu  les  forces  qu'elle 
croyait  avoir  devant  elle,  les  points  importants  de  Parigné-l'Evê- 
que  et  de  Grand-Lucé.  Le  général  commandant  la  cavalerie  fera 
une  enquête  sur  ces  faits,  et  les  officiers  qui  commandaient  sur 
ces  points  auront  à  rendre  compte.  »  De  nombreux  fuyards  se 
montraient  déjcà  sur  les  routes  du  Mans.  «  Je  rends,  disait  Chanzy, 
les  généraux  et  chefs  de  corps  responsables  de  ces  débâcles  que 
rien  ne  justifie,  et  que  l'énergie  et  quelques  exemples  immédiats 
peuvent  arrêter.  »  Il  faisait  grouper  par  les  gendarmes  du  général 
Bourdillon  les  hommes  et  les  détachements  isolés,  et  leur  assignait 
un  emplacement.  Plus  le  danger  grandissait  autour  de  lui,  plus 
s'échauffait  et  s'élevait  son  cœur.  Les  dépêches  qu'il  envoie  de 
tous  côtés,  qu'il  réitère  et  multiplie,  respirent  l'ardeur  et  la  fer- 
meté de  son  âme  ;  à  celte  heure  critique,  le  ton  du  commande- 
ment y  semble  encore  plus  net  et  plus  décidé  que  de  coutume; 
l'accent  est  d'un  homme  qui  garde,  malgré  la  souffrance  physique, 
l'esprit  calme  et  résolu,  et  qui  persévère  dans  le  dessein  d'une 
résistance  acharnée.  «  Nul  ne  doit  songer  à  la  retraite  sur  le  Mans, 
sans  avoir  tenu  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  La  retraite  ne  mène 
à  rien,  elle  n'est  que  le  principe  d'un  désordre  que  nous  devons 
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éviter  à  tout  prix...  Il  n'y  a  point  à  alléguer  le  mauvais  temps;  il 
est  le  môme  pour  tous,  et  les  Prussiens  ne  s'en  préoccupent  pas.  » 

Il  commandait  de  prendre  «  tout  ce  qu'il  faudrait  do  monde  >, 
mais  d'assaillir  l'ennemi  avant  qu'il  reprît  sa  marche  sur  Le  Mans, 
de  le  culbuter  par  un  effort  suprême,  et  de  réoccuper  les  positions 
abandonnées.  Jauréguibéry  devait  reprendre  Parigné;  Colomb. 
Ardenay  ;  Jaurès,  Torigné.  «  Je  n'admets  la  retraite,  disait  Chanzy, 
que  si  vous  êtes  battus  d  ,  et  aux  généraux  qui  demandaient  à 
ramener  sur  les  plateaux  les  soldats  harassés  :  «  Ces  positions, 
répliquait-il,  ne  sont  qu'un  dernier  refuge  ;  je  maintiens  mes 
ordres  ;  attaquez  vigoureusement,  je  suis  sûr  que  vous  réussirez.  » 

La  journée  du  10  janvier  fut  le  prélude  de  la  grande  bataille 
qui  devait  s'engager  le  lendemain  et  qui  porte  le  nom  de  bataille 
du  Mans.  La  lutte  dura  jusqu'à  la  nuit  et  fut  très  vive  à  Parigné, 
à  Changé,  à  Champigné.  Mais  les  attaques  des  Allemands  étaient 
si  incessantes  et  si  opiniâtres  que  ces  villages  devinrent  intena- 
bles. Chanzy  loue  surtout  la  défense  de  Changé,  où  la  brigade  que 
commandait  un  officier  de  marine,  le  colonel  Ribell,  combattit 
durant  plus  de  cinq  heures  avec  une  admirable  bravoure,  et  ne 
céda  le  terrain  que  pied  à  pied  ;  l'ennemi  dut  enlever  les  maisons 
et  emporter  les  barricades  l'une  après  l'autre.  «  Au  Gué  la  Hart, 
écrit  un  officier  allemand,  la  résistance  est  énergique  il  faut  enfon- 
cer de  vive  force  portes  et  fenêtres;  de  nombreuses  victimes  tom- 
bent. . .  Lorsqu'une  maison  occupée  par  les  Français  est  prise,  les 
uns  veulent  se  rendre,  les  autres,  enflammés  de  rage  [wuthent' 
brannt),  continuent  la  lutte.  Des  soldats  demandent  quartier  et 
veulent  sauter  par  la  fenêtre;  leur  capitaine  transperce  de  son 
épée  un  des  fugitifs...  c'est  un  combat  homme  à  homme  ». 

Il  fallait,  cette  fois,  se  replier  sur  les  lignes  définitives,  choisies 
et  préparées  en  avant  de  la  ville,  depuis  trois  semaines.  Le  choc 
devait  être  rude  et  meurtrier.  «  Nous  sommes,  écrivait  Chanzy  k 
Gambelta,  en  présence  d'un  effort  des  plus  sérieux  de  l'eimemi  et 
d'une  ferme  volonté  de  sa  part  d'en  finir  avec  la  deuxième  armée.  » 
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Mais  l'indomptable  général  croyait  la  résistance  possible.  Il  recon- 
naissait que  les  combats  des  jours  précédents  n'étaient  pas  tous  à 
son  avantage.  Pourtant,  il  lui  semblait  que  les  Allemands  étaient 
las  de  se  traîner  dans  la  neige  et  la  boue,  qu'ils  ne  pouvaient  se 


Une  attaque  des  Bavarois. 

servir  utilement  de  leur  artillerie,  que  les  derniers  engagements 
avaient  fait  dans  leurs  rangs  des  vides  nombreux,  que  cette  lutte 
de  tous  instants  les  avait  épuisés  et  découragés.  II  ne  doutait  pas 
de  pouvoir  résister  quatre  ou  cinq  jours  dans  ces  magnifiques 
positions  et  d'y  tenir  assez  longtemps  pour  lasser  le  prince  Charles 
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et  le  contraindre  à  la  retraite.  Il  comptait  même,  dès  que  les  enne- 
mis se  seraient  repliés,  laisser  au  Mans  les  mobilisés  de  Bretagne, 
appeler  à  lui  les  19*  et  20*  corps,  dont  l'organisation  serait  ache- 
vée, et  marcher,  sans  un  jour  de  retard,  sur  l'adversaire  c  affaibli 
et  fatigué  » .  <i  Je  pouvais,  écrivait-il  quelques  jours  plus  tard,  sans 
aucune  présomption,  espérer  le  succès.  » 

Il  prit  toutes  ses  dispositions  de  combat.  Un  autre  aurait  félicité 
ses  troupes  de  la  vaillance  qu'elles  avaient  déployée  la  veille. 
Chanzy  exprima  tout  son  mécontentement  aux  généraux  qui 
n'avaient  pu  dans  la  journée  du  10,  exécuter  ses  ordres  formels 
et  prendre  une  vigoureuse  offensive.  Il  commanda  de  résister  à 
outrance,  de  défendre  les  positions  coûte  que  coûte,  sans  aucune 
idée  de  retraite.  11  fallait,  disait-il,  se  battre  comme  à  Josnes  et 
soutenir  la  lutte  qui  se  préparait,  menaçante  et  inévitable,  avec  le 
même  acharnement  que  dans  les  glorieuses  batailles  des  7,  8  et  9 
décembre.  »  Il  défendit  à  tous  l'accès  du  Mans.  Il  déclara  que  les 
fuyards  seraient  maintenus  sur  la  première  ligne  des  tirailleurs  et 
fusillés  s'ils  cherchaient  à  s'échapper  de  nouveau,  qu'il  demandait 
au  ministre  de  la  guerre  le  droit  de  casser  sur  l'heure  tout  officier 
dont  il  serait  mécontent,  et  qu'en  cas  de  débandade,  il  ferait  cou- 
per les  ponts  pour  forcer  s  s  troupes  à  se  défendre  !  Tout  commen- 
taire serait  inutile  :  on  ne  peut  que  reprendre  le  mot  énergie  qu'il 
faut  sans  cesse  employer  en  parlant  de  Chanzy,  répéter  qu'il  mon- 
trait dans  cette  grave  situation  une  énergie  extraordinaire,  dire 
enfin  qu'il  avait  de  l'énergie  à  faire  peur. 

Cependant,  Chanzy  n'était  pas  encore  rétabli  ;  la  fièvre  ne  le 
quittait  pas  ;  et,  le  soir  du  10  janvier,  son  entourage  était  en  proie 
à  de  cruelles  anxiétés.  Le  11,  à  sept  heures  et  demie  du  matin, 
après  une  nuit  d'angoisse,  ses  deux  aides  de  camp,  MM.  de  Bois- 
deffre  et  Henry  pénétrèrent  dans  sa  chambre  ;  à  leur  grande  sur- 
prise, ils  le  trouvent  debout  et  prêt  à  marcher;  par  un  prodige  de 
volonté  et  de  puissance  sur  lui-même,  Chanzy  s'était  levé.  Il 
demande  son  cheval,  il  se  met  en  selle,  il  donne  avec  sa  précision 
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habituelle  ses  instructions  aux  officiers  qu'il  laisse  dans  la  ville, 
à  l'intendant  général,  M.  Bouché,  au  médecin  en  chef,  et,  suivi  de 
son  état-major  et  de  son  escorte — deux  spahis  à  longs  burnous  rou- 
ges,—  il  se  dirige  au  galop  par  le  faubourg  de  Pontlieue  et  la  route 
de  Tours  sur  la  Tuilerie  et  le  Tertre.  II  fait  ses  dernières  recom- 
mandations au  général  Marivault,  et  engage  les  mobilisés  de  Bre- 
tagne à  défendre  vaillamment  la  position  de  la  Tuilerie.  «  Mes 
braves  garçons,  dit-il,  je  compte  sur  vous  »  ;  et,  se  tournant  vers 
un  de  ses  officiers  :  «  Je  crois  bien,  ajouta-t-il,  qu'on  ne  les  déran- 
gera pas.  » 

Il  longe  le  Chemin-aux-Bœufs,  et  parcourt  les  emplacements 
de  son  aile  droite.  Les  ennemis  étaient  si  près  qu'on  voyait,  à  tra- 
vers les  éclaircies  des  sapinières,  leurs  sentinelles  qui  se  dissimu- 
laient derrière  les  arbres  et  les  haies.  On  les  prendrait  pour  des 
ombres  chinoises,  disaient  les  officiers.  En  avant  de  Changé,  à 
quatre  cents  mètres  des  lignes,  un  spectacle  curieux  frappe  les 
yeux  de  l'élat-major  français;  par  une  de  ces  gamineries  qui  ne 
sont  pas  rares  à  la  guerre,  les  Prussiens  des  avant-postes  s'amu- 
sent à  jeter  des  boules  de  neige  sur  nos  tirailleurs. 

Chanzy  en  fait  la  remarque  à  haute  voix,  et  s'engage  avec  ses 
aides  de  camp  sous  le  bois  de  sapin  pour  mieux  distinguer  les 
mouvements  de  l'ennemi.  Mais  ce  groupe  d'officiers  attire  l'atten- 
tion des  Allemands,  une  vive  fusillade  part  des  haies  et  des  buis- 
sons, les  branches  des  arbres  craquent  et  se  brisent  autour  du 
général.  Il  rebrousse  chemin,  et,  avec  cet  air  calme  et  presque 
gai  qu'il  avait  dans  les  plus  graves  circonstances,  avec  l'allure 
toute  française  et  militaire  qu'il  donnait  naturellement  à  ses  moin- 
dres actes  :  «  Allons!  messieurs,  dit-il,  je  crois  que  l'ennemi  est 
aussi  impatient  que  nous  d'en  finir,  et  ça  va  chauffer.  » 

Il  rentra  dans  la  ville,  à  son  quartier-général.  Cette  chevauchée 
au  grand  air  et  la  perspective  d'une  bataille  imminente  semblaient 
l'avoir  transformé  ;  son  visage  ne  portait  plus  trace  de  maladie  ; 
il  avait  retrouvé  sa  belle  humeur  et  sa  tranquillité  d'esprit. 
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LES    lERAIOI'YLFS    FRANÇAIS 

Avant  l'entrée  de  l'armée  de  l'Est  en  Suisse,  il  y  eut  Ja  bataille 
de  la  Cluse.  Au  plus  fort  du  conribat,  sous  le  fort  de  Joux,  une  belle 
action  s'acconifilit. 


Le  fort  de  Joux. 


Un  Prussien  se  détacha  des  lignes,  et  s'adressant  au  général 
Robert  :  «  Toute  résistance  estinutile,  s'écria-t-il,  vous  êtes  tourné 
il  ne  reste  qu'à  vous  rendre.  La  réponse  du  général  est  aussi  fière 
que  celle  de  la  vieille  garde  de  Waterloo,  elle  est  plus  simple  : 
«  Pardon,  répond  Robert,  avec  une  tranquillité  sublime,  il  nous 
reste  à  mourir  !»  Et  il  donna  dix  minutes  au  parlementaire  pour 


96  PANTHÉON  PATRIOTIQUE 


rejoindre  les  siens.  La  fusillade  recommença  plus  vive  que  jamais. 

Cent  cinquante  hommes  commandés  par  le  capitaine  Malespine 
occupaient  le  fort  du  Larmont.  Pendant  la  chaleur  de  l'action,  le 
capitaine  demanda  douze  hommes  de  bonne  volonté,  pour  arrêter 
l'ennemi  pendant  une  demi-heure,  en  se  plaçant  dans  le  bois,  sur 
les  hauteurs  du  Larmont. 

En  effet,  les  douze  hommes  arrêtèrent  les  Prussiens  ;  le  lende- 
main seulement,  on  se  mit  à  la  recherche  de  ces  braves  soldats. 
Tous  étaient  tués,  et  les  douze  corps  couverts  de  neige  rappelaient 
l'héroïsme  des  Thermopyles. 

Au  nombre  des  victimes  du  combat  de  la  Cluse  figure  le  lieute- 
nant-colonel Achilli.  A  un  moment,  le  44'  de  marche  hésitait,  et 
l'heure  était  suprême.  Le  dialogue  suivant,  s'établit  entre  AchiUi 
et  ses  soldats  : 

«  Qu'avez-vous  donc  ?  vous  n'allez  pas?  —  Mais  nos  camarades 
passent  en  Suisse  !  —  Eh  bien  !  c'est  votre  gloire  de  rester  en 
France.  —  Mais  nous  allons  nous  faire  tuer!  —  Sans  doute  !  c'est 
ce  que  je  vous  disais,  vous  resterez  en  France.  »  Il  prononçait  ces 
paroles  quand  une  balle  lui  traversa  la  poitrine,  et  il  tombait  mort. 

LE   MONUMENT    DE    BELFORT 

Le  31  août  1884,  la  ville  de  Belfort  a  inauguré  le  monument 
élevé  aux  deux  hommes  qui,  au  moment  où  la  Lorraine  et  l'Alsace 
nous  étaient  enlevées,  ont  fait  qu'elle  restât  ville  française. 

A  M.  Thiers,  son  libérateur;  au  colonel  Denfert-Rochereau,  son 
défenseur,  la  cité  alsacienne  sauvée  devait  bien  ce  juste  hommage. 

Il  convient  de  rappeler  aujourd'hui  la  part  qui  revient  au  négo- 
ciateur et  au  soldat. 

Commençons  par  le  soldat. 

Nous  ne  voulons  pas  refaire  ici  l'historique  du  siège  de  Belfort, 
ni  raconter  les  luttes  soutenues  par  l'héroïque  cité  contre  les 
colonnes  allemandes,  pendant  trois  mois  et  demi  d'investissement  ; 
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mais  nous  tenons  à  remettre  en  mémoire  les  titres  du  comman- 
dant supérieur  de  cette  ville,  en  1870-1871,  à  la  reconnaissance 
des  Beldfortains. 

Le  premier  acte  qui  signala  le  colonel  Denfert-Rochereau  fut  sa 
réponse  au  général  de  Tresckow,  commandant  en  chef  des  troupes 
prussiennes  concentrées  devant  Belfort,  qui  demandait  la  reddi- 
tion de  la  forteresse  dès  le  4  novembre  1870  : 

«  Général, 

»  J'ai  lu  avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  avant  de  commencer  les  hosti- 
lités. En  pesant,  dans  ma  conscience,  les  raisons  que  vous  me  déve- 
loppez, je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  que  la  retraite  de 
l'armée  prussienne  est  le  seul  moyen  que  conseillent  à  la  fois 
l'honneur  et  l'humanité  pour  éviter  à  la  population  de  Belfort  les 
horreurs  d'un  siège. 

»  Nous  savons  tous  quelle  sanction  vous  donnez  à  vos  menaces, 
et  nous  nous  attendons,  général,  à  toutes  les  violences  que  vous 
jugerez  nécessaires  pour  arriver  à  votre  but  ;  mais  nous  connais- 
sons aussi  l'étendue  de  nos  devoirs  envers  la  France  et  envers  la 
République  et  nous  sommes  décidés  à  les  remplir. 

ï  Veuillez  agréer,  général,  l'assurance  de  ma  considération 
très  distinguée. 

»  Le  colonel  commandant  supérieur. 

»   DENFERT.    » 

Le  colonel  Denfert  ne  se  borna  pas  à  écrire,  il  sut  agir  dès  le 
début,  et  l'on  sait  avec  quelle  vigueur. 

Tout  d'abord,  il  fit  armer  les  ouvrages  provisoires  de  la  ville, 
poussa  avec  énergie  les  travaux  qui  devaient  favoriser  une  défense 
éloignée,  et  obtint  comme  premier  résultat  de  faire  perdre  aux 
assiégeants  trois  semaines  entières  en  tâtonnements  et  en  études 
sur  le  plan  d'attaque. 
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Le  3  novembre,  le  fort  de  la  Justice  avait  envoyé  le  premier 
obus  sur  les  retranchements  prussiens  ;  ceux-ci  ne  tardèrent  pas 
à  répondre,  et,  le  3  décembre,  les  bombes  ennemies  vinrent  éo'a- 
ter  dans  les  faubourgs  de  Bel  fort. 

C'est  alors  que  commença  la  tâche  lourde  et  ardue  du  com- 
mandant en  chef.  Obligé  de  veiller  à  tout,  s'occupant  des  moindres 
détails,  le  colonel  Denfert  résumait  en  lui  la  défense  de  la  ville. 

C'est  ainsi  qu'il  présidait  aux  dernières  installations  du  fort  de 
Bellevue,  sous  une  grêle  de  balles;  préparait  les  sorties,  inspectait 
les  remparts,  examinait  par  lui-même  les  positions  des  batteries 
ennemies. 

Ce  fut  quand  il  se  disposait  à  aller  au  fort  des  Barres  que  les 
officiers  de  son  entourage,  les  capitaines  Châtel,  Degombert, 
Wehrlin,  etc.,  insistèrent  auprès  de  lui  pour  qu'il  ne  s'exposât 
plus,  rappelant  que  le  règlement  lui  en  faisait  un  devoir  d'autant 
plus  strict  que  dans  la  situation  où  se  trouvait  Belfort,  sa  mort 
serait  la  chute  de  la  place. 

Ces  officiers  avaient  raison,  et  c'est  à  leur  insistance  que  le 
colonel  céda  en  consentant  à  se  renfermer  dans  sa  casemate, 
casemate  que  ses  détracteurs  lui  ont  assez  reprochée,  et  de  laquelle 
cependant  il  sortit  tous  les  jours,  soit  pour  visiter  les  blessés  à 
l'hôpital  de  l'Espérance  et  à  l'ambulance  Grosborne,  soit  pour 
examiner  les  travaux  de  l'ennemi. 

Enfin,  après  deux  mois  terribles,  pendant  lesquels  des  sorties 
répétées  et  un  bombardement,  qui  jetait  par  jour  jusqu'à  7  et* 
8,000  obus  dans  la  ville,  avaient  décimé  la  population  et  la  gar- 
nison, le  colonel  Denfert-Rochereau,  toujours  maître  de  Belfort, 
reçut  de  M.  Ernest  Picard,  alors  ministre  des  affaires  étrangères, 
l'ordre  de  rendre  la  place  qu'il  avait  si  brillamment  défendue. 

Ce  fut  le  13  février  1871  au  soir,  que  les  hostilités  cessèrent, 
après  soixante-treize  jours  d'un  bombardement  sans  trêve  ni 
répit  ;  le  canon  de  Belfort  était  le  dernier  qui  eût  retenti  eu 
France. 
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La  garnison  de  Belfort  obtint  les  honneurs  de  la  guerre;  com- 
bien parmi  les  commandants  de  place  assiégée  purent  à  cette 
époque  revendiquer  pareil  honneur! 

Je  ne  saurais  rendre  un  plus  éclatant  hommage  au  colonel 
Denfert,  que  de  terminer  en  citant  textuellement  le  paragraphe  2 
de  la  convention  relative  à  la  reddition  de  la  place  de  lielfort, 
conclue  à  Pérouse  le  16  février  1871. 

«  V  La  garnison,  en  raison  de  sa  valeureuse  défense,  sortira 


Vue  de  Belfort. 


librement,  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  elle  emmènera  les 
aigles,  drapeaux,  armes,  chevaux,  équipages  et  appareils  de  télé- 
graphie militaire  qui  lui  appartiennent  spécialement,  ainsi  que 
les  bagages  des  officiers  et  ceux  des  soldats,  ei  enfin  les  archives 
de  la  place.  > 

Nous  avons  fini  avec  le  soldat,  passons  maintenant  au  négocia- 
teur, dont  le  rôle  fut  tout  aussi  brillant  et  plus  effectif  peut-être. 

Lorsque  M.  Thiers  discuta  avec  M.  de  Bismarck  les  clauses  et 
conditions  du  traité  de  paix,  il  trouva  le  chancelier  inflexible  sur 
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la  question  deBelforl;  en  vain  fit-il  valoir  les  liens  antiques  qui 
nous  rat(achaient  à  une  ville  qui  n'avait  jamais  appartenu  à  l'Alle- 
magne et  qui  n'avait  rien  de  germanique;  ce  fut  alors  que, 
voyant  M.  de  Bismarck  intraitable,  il  s'écria  : 

«  Eh  bien!  qu'il  en  soit  comme  vous  le  voulez,  monsieur  le 
comte,  ces  négociations  ne  sont  qu'une  feinte.  Nous  avons  l'air 
de  délibérer,  nous  devons  passer  sous  votre  joug.  Nous  vous 
demandons  une  cité  absolument  française,  vous  nous  la  refusez  : 
c'est  avouer  que  vous  avez  résolu  contre  nous  une  guerre  d'exter- 
mination. Faites-là.  Ravagez  nos  provinces,  brûlez  nos  maisons, 
égorgez  les  habitants  inoffensifs;  en  un  mot,  achevez  votre  œuvre.  » 

Cette  violente  apostrophe  sembla  troubler  M.  de  Bismarck  •  il 
ne  céda  pas  cependant,  mais  répondit  à  M.  Thiers  : 

—  j  11  serait  mal  à  moi  de  vous  promettre  ce  que  je  ne  peux  vous 
accorder.  Le  roi  m'a  commandé  de  maintenir  ces  conditions,  lui 
seul  a  le  droit  de  les  modifier.  Je  dois  prendre  ses  ordres.  Il 
importe,  toutefois,  que  je  confère  avec  M.  de  Moltke.  Si  j'ai  son 
consentement,  je  serai  plus  fort.  * 

Sur  ces  paroles,  M.  de  Bismarck  sortit  et  laissa  M.  Thiers  dans 
une  angoisse  facile  à  comprendre;  une  heure  après  il  était  de 
retour  et  disait  à  notre  plénipotentiaire  : 

«  J'ai  dû,  selon  la  volonté  du  roi,  exiger  l'entrée  de  nos  troupes 
à  Paris.  Vous  m'avez  exposé  vos  répugnances  et  vos  craintes,  et 
demandé  avec  instance  l'abandon  de  cette  clause.  Nous  y  renon- 
çons si,  de  votre  côté,  vous  nous  laissez  Belfort.  » 

Le  chancelier  supposait  que  M.  Thiers  abandonnerait  Belfort 
pour  éviter  à  Paris  la  honte  de  l'occupation  allemande  j  mais 
M.  Thiers  répondit  patriotiquement  : 

~-  5  Rien  n'égalera  la  douleur  de  Paris,  ouvrant  les  portes  de  ses 
murailles  intactes  à  l'ennemi  qui  n'a  pu  les  forcer.  C'est  pourquoi 
nous  vous  avons  conjuré,  nous  vous  conjurons  encore  de  ne  pas 
lui  infliger  cette  humiliation  imméritée.  Néanmoins,  il  est  prêt  à 
boire  le  calice  jusqu'.\  la  lie  pour  conserver  à  la  patrie  un  coin  de 
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son  sol  et  une  cité  héroïque  :  nous  vous  remercions,  monsieur  le 
comte,  de  lui  fournir  l'occasion  d'ennoblir  son  sacrifice.  Son  deuil 
sera  la  rançon  de  Belfort,  que  nous  persistons  plus  que  jamais  à 
revendiquer.  » 

M.  de  Bismarck  se  retira  auprès  de  M.  de  Moltke  pour  s'entendre 
une  dernière  fois  sur  le  parti  à  prendre,  —  le  fort  devait  nous  être 
rendu  si  le  roi  de  Prusse  se  laissait  convaincre. 

A  huit  heures  du  soir,  nous  apprend  Jules  Favre,  le  compagnon 
de  M.  Thiers  dans  cette  douloureuse  conférence,  M.  Thiers  recueil- 
lait le  fruit  de  son  vaillant  effort.  Il  avait  rendu  Belfort  à  la 
France.  ■» 

C'est  donc  à  lui  seul,  à  son  habileté,  à  son  patriotisme  qu'il 
faut  attribuer  ce  succès.  Le  résultat  en  était  considérable;  outre 
l'inestimable  avantage  d'arracher  à  la  conquête  prussienne  quel- 
ques lieues  de  notre  territoire  et  la  ville  qui  venait  de  s'illustrer 
en  soutenant  un  siège  rigoureux,  nous  recouvrions  une  ligne  pré- 
cieuse de  frontières. 


sous    LES    ODUS    DE    STRASBOURG 

NOUVELLE,  par  Jeanne  France. 

Dans  un  simple  et  coquet  logement  de  la  rue  de  la  Nuée- 
Bleue,  à  Strasbourg,  un  jeune  capitaine  d'infanterie  s'entretenait, 
vivement  avec  un  soldat  de  son  régiment,  son  ordonnance,  sans 
doute,  tout  en  suivant  de  l'œil  une  femme  et  un  petit  garçon  qui 
remontaient  la  rue,  se  retournant  parfois  pour  lui  envoyer  un 
signe  affectueux. 

—  Mets-toi  à  l'œuvre  immédiatement,  Laurent  ;  qu'à  mon 
retour  tout  soit  prêt:  fais  pour  le  mieux...  tâche  de  deviner 
quelles  sont  les  choses  essentielles  à  emporter.  Bourre  deux 
malles,  et  fais  les  porter  immédiatement  à  la  gare.... 

—  Mais,  mon  capitaine,  Madame  a  si  bien  déclaré  qu'elle  ne 
partirait  pas.... 
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—  Je  veux  qu'elle  parte,  moi.  Strasbourg  va  être  assiégé, 
j'en  ai  la  certitude.  Il  est  positif  que  ces  maudits  Allemands  nous 
ont  vaincu  à  Wissembourg  et  à  Wœrth...  la  France  leur  est 
ouverte,  maintenant... 

Il  étouffa  une  exclamation  de  rage,  puis  reprenant  son  calme  : 

—  Fais  ce  que  je  t'ai  dit  et  disparais  si  tu  crains  les  reproches; 
je  me  charge,  une  fois  les  bagages  prêts,  d'aller  enlever  ma  femme 
et  de  la  faire  partir.  Il  y  a  encore  des  trains  aujourd'hui,  îl  faut 
en  profiter  :  Peut-être  seront-ils  supprimés  demain.  Tu  as  deux 
heures  devant  toi  ;  je  m'arrangerai  pour  être  à  temps  de  retour 
de  la  citadelle. 

Le  soldat  se  mit  à  l'œuvre;  deux  heures  plus  tard  les  malles, 
consciencieusement  remplies,  attendaient  à  la  gare  ;  une  foule 
effarée  se  pressait  dans  la  vaste  salle  des  pas-perdus  ;  tout  le  monde 
était  sombre;  on  connaissait  les  désastreuses  nouvelles...  de 
navrants  adieux  s'échangeaient. 

Le  capitaine  Lefranc  ne  tarda  pas  à  paraître  ;  sa  jeune  femme, 
l'air  fort  intrigué,  s'appuyait  sur  son  bras;  il  donnait  la  main  à 
son  fils. 

—  Pourquoi  ne  veux-tu  pas  me  dire  à  qui  tu  m'amènes  faire 
des  adieux? —  répétait-elle  avec  insistance.  —  Qui  est-ce  qui 
s'éloigne  parmi  nos  amis! 

—  Tu  vas  le  savoir  —  fit  l'officier.  —  Attends-moi. 

11  passa  au  guichet  et  après  une  longue  attente  réussit  à  avoir 
une  place  et  une  demi-place  pour  Paris;  puis,  avisant  son  ordon- 
nance, il  lui  donna  l'ordre  de  faire  enregistrer  les  bagages. 

—  Maintenant  —  dit-il  en  revenant  vers  sa  femme,  —  tu  va.s 
me  faire  le  plaisir,  ma  chère  Jeanne,  de  montrer  du  courage  et  d6 
ne  pas  te  révolter  contre  un  fait  accompli.  Je  t'ai  amenée  ici  afin 
que  tu  partes  :  c'est  à  moi  que  tu  vas  dire  adieu. 

^  Tu  es  fou,  Albert,  —  balbutia-t-elle  stupéfaite.  —  Eh  quoi, 
ainsi,  sans  préparatifs?... 

—  Je  te  prie  de  croife  que  j'y  ai  pensé...  Laurent  a  fait  tes 
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malles  de  son  mieux,  et  s'occupe  en  ce  moment  de  ton  bulletin  de 
bagages; j'ai  pris  ton  billet  et  celui  de  Georges;  un  paquet  de 
manteaux  et  un  panier  de  provisions  sont  là,  tout  prêts.  Voilà, 
dans  ce  portefeuille,  la  moitié  de  l'argent  qui  nous  reste  ;  demain 
matin,  tu  seras  à  Paris,  et  tu  verras  s'il  te  convient  d'y  demeurer, 
auprès  de  ta  tante,  ou  bien  de  rejoindre  ta  mère  dans  le  Berry. 
—  Alors,  tu  as  censé  à  tout,  tu  as  tout  combiné,  et  tu  as  cru 


L'ambulanco. 

que  j'allais   t'obéir  et  te  quitter  comme  cela,   sans   résistance 
aucune. 

—  J'ai  pensé  que  tu  m'aimais  assez  pour  m'ôter  l'afTreuse  ter- 
reur de  te  savoir  sous  les  obus...  Strasbourg  va  sûrement  être 
assiégé...  Tous  ceux  qui  ne  peuvent  rien  pour  sa  défense  doivent 
partir. 
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—  Ne  faut-il  pas  des  femmes  pour  soigner  les  blessés?... 

—  Oui,  mais  dts  femmes  qui  n'auront  pas  le  souci  d'un  jeune 
enfant.  Pour  notre  fils,  Jeanne,  tu  dois  pailir. 

—  Je  ne  veux  pas  partir,  murmura-t-ello. 

Et  la  résolution  brillait  dans  son  regard  ;  cette  frêle  et  mignonne 
jeune  femme  avait  une  volonté.  Qui  allait  être  vainqueur,  dans 
cette  lutte  de  générosité? 

Laurent  arrivait  apportant  les  billets,  le  bulletin  de  baga^-es, 
les  menus  paquets... 

M'"=  Lefranc  s'empara  vivement  des  billets,  les  rangea  d'un  air 
résolu  dans  son  porte-monnaie,  et  disant  à  son  mari  :  «  Attends- 
moi,  je  reviens  »  se  glissa  dans  la  foule. 

Elle  revint,  en  effet,  promptement,  prit  le  bras  de  son  mari  et 
entra  avec  lui  dans  les  salles  d'attente  ;  l'encombrement  était  tel, 
qu'ils  pénétrèrent  tous  sans  difficulté. 

Bientôt  la  voix  des  employés  appela  les  voyageurs. 

—  Viens  —  dit  le  Capitaine,  se  raidissant  contre  l'émotion. 
^-  Je  vais  tâcher  de  te  caser  moi-même. 

—  Inutile  —  fit  la  jeune  femme  d'une  voix  vibrante  —  je  u'ai 
plus  de  billets. 

Il  ne  la  crut  pas  et  voulut  se  fâcher. 

—  Si  tu  doutes  —  lui  expliqua-t-elle  —  regarde  ce  vieillard  et 
cet  enfant  infirme,  qui  m'envoient  un  salut  et  un  sourire.  Je  leur 
ai  donné  mes  billets;  ils  vont  faire  le  voyage  plus  confortablement, 
et  auront  un  peu  d'argent  devant  eux  pour  s'installer.  Ne  me 
gronde  pas,  je  les  connais,  c'est  une  bonne  œuvre  bien  placée. 
Dieu  nous  protégera  et  je  reste  avec  toi. 

Tout  en  parlant,  elle  entraînait  doucement  hors  de  la  gare  le 
pauvre  capitaine,  moitié  furieux,  moitié  content.  L'ordonnance 
intervint  pour  parler  des  bagages  et  s'offrir  à  aller  les  enlever, 
de  gré  ou  de  force;  la  jeune  femme  n'y  songeait  plus;  rester  à 
Strasbourg,  auprès  de  son  mari,  braver  avec   lui  toutes  les  hor- 
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reurs  du  siège  et  du  bombardement,  elle  ne  voyait  rien  au-delà, 
l'aimante  et  courageuse  créature. 

Elle  pâlit  pourtant  un  peu  lorsque  son  mari  lui  dit  gravement, 
montrant  le  petit  Georges  : 

—  Tu  n'es  pas  seule  en  cause,  Jeanne  :  As-tu  le  droit  d'exposer 
cet  enfant? 

—  J'aurais  dû  partir,  le  remettre  à  ma  mère-,  puis  revenir.... 
Noij  —  se  reprit-elle,  —  on  ne  m'aurait  plus  laissée  revenir.  Et, 
après  tout,  fils  de  soldat,  il  est  bon  qu'il  s'aguerrisse  de  bonne 
heure;  il  est  d'âge  à  comprendre. 

—  Tout  ce  calme  superbe  s'effondrera  devant  le  premier  obus 
—  pensait  le  mari,  qui  n'eut  garde  d'énoncer  sa  pensée,  mais  resta 
fort  soucieux. 

Il  se  trompait  :  ce  calme  ne  devait  pas  fléchir  un  instant,  et 
pourtant  à  quelles  épreuves  il  devait  être  soumis! 

Ce  tut  une  œuvie  épouvantable,  une  œuvre  de  sauvages, 
que  ce  bombardement  de  Strasbourg  ;  nul  ne  l'avait  prévu  dans 
toute  son  horreur,  beaucoup  même  n'avaient  pas  voulu  admettre 
qu'il  eût  lieu;  on  espérait  du  secours;  on  comptait  qu'une  pro- 
chaine victoire  rejetterait  les  envahisseurs  au-delà  du  Rhin.  On 
sourit  de  pitié,  lorsque  M""  de  Beyer,  le  commandant  Badois 
chargé  d'investir  la  ville,  envoya  un  parlementaire  pour  donner  le 
choix  entre  la  reddition  ou  le  bombardement...  L'ennemi  oserait- 
il  jamais  mettre  une  telle  menace  à  exécution...  Des  Badois 
auraient-ils  jamais  le  courage  d'incendier  la  cité  qu'ils  appelaient 
la  ville  sœur?  Comment  croire,  que  la  docte  et  pieuse  Allemagne 
ne  tremblerait  pas,  à  la  pensée  de  détruire  les  immenses  richesses 
scientiliques  et  artistiques  entassées  dans  Strasbourg,  ne  redou- 
terait pas  d'effleurer  d'un  boulet  la  cathédrale  gothique,  chef- 
d'œuvre  d'Erwin  de  Steinbach,  ou  la  flèche  superbe  du  vieux 
Munster! 

Ce  même  M""  de  Beyer  n'avait-il  pas  dit,  quelques  jours  plus  tôt, 


Le  moiiumeut  lie  lilamlMi,  ù  Uou-Farik. 
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dans  sa  pi'oclamation,  en  pénétrant  en  Alsace,  qu'il  ferait  la 
guerre  avec  humanité? 

On  lui  évita  la  peine  de  manquer  à  sa  promesse  en  le  rempla- 
çant par  Werder,  ce  Prussien  dur  et  farouche,  dont  le  nom  sera 
éternellement  exécré  des  Strasbourgeois,  et  qui  fît  du  siège  de 
Strasbourg  une  chose  monstrueusement  barbare,  attaquant  et 
broyant,  non  pas  la  citadelle  et  les  soldats  qui  défendaient 
les  remparts,  mais  des  monuments,  des  femmes,  des  enfants  ; 
c'est  ainsi  qu'il  comptait  attacher  la  vieille  cité  à  l'odieuse  Alle- 
magne... 

Le  12  août,  Strasbourg  était  complètement  investi;  le  général 
Uhrich,  le  vaillant  soldat  que  ce  malheureux  siège  a  rendu 
célèbre,  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  essayer  de  se  maintenir 
sur  les  hauteurs  de  Schiltigheirn  et  de  Hansbergon  qui  dominaient 
le  front  d'attaque;  le  côté  sud  de  la  place,  que  l'inondation 
pouvait  seule  garantir  des  travaux  d'approche  de  l'ennemi,  était 
libre  et  sans  eau;  les  bastions  n'étaient  pas  en  état,  les  ouvrages 
avancés  n'étaient  même  pas  garnis  de  canons;  les  arbres  et  les 
maisons  de  la  zone  militaire  avaient  été  laissés  debout.  Sans  les 
trois  mille  fuyards  de  toutes  armes  que  jeta  dans  Strasbourg 
la  déroute  de  Reichshoffen,  cohue  sinistre  de  soldats  vaincus, 
sordides,  sanglants,  sans  armes  et  presque  sans  vêtements,  la  gar- 
nison n'eût  compté  qu'un  seul  régiment  de  ligne,  quelques 
artilleurs  et  marins,  et  quatre  bataillons  de  garde  mobile. 

Avec  ces  éléments  si  divers,  le  général  Uhrich  dut  improviser 
la  défense;  il  y  mit  tout  son  zèle,  toute  son  expérience  de  vieux 
soldat  de  Crimée  et  d' Afrique;  le  patriotisme  des  habitants  le 
seconda  admirablement;  mais  que  faire  devant  ce  bombardement 
méthodique,  frappant  férocement,  presque  intelligemment,  car 
c'était  surtout,  nous  l'avons  dit,  les  désarmés  qu'il  tuait,  les 
œuvres  d'art  qu'il  foudroyait. 

Le  13  août,  le  premier  obus  tomba  dans  le  faubourg  au-delà  de 
la  porte  de  Saverne,  et  blessa  quelques  ouvriers;  ce  n'était  qu'un 
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prélude;  les  Allemands  s'étaient  promis  de  fêter  ironiquement, 
par  un  feu  d'artifice  de  leur  façon,  la  date  du  15  août.  A  onze  heu- 
res du  soir,  une  pluie  d'obus  partit  des  hauteurs  de  Hausbergen, 
('•crasant,  incendiant,  tuant,  broyant  les  membres,  défonçant  les 
toits. 

Cette  mitraillade  ne  dura  qu'une  heure,  mais  dès  lors  toutes 
les  nuits  elle  recommença. 

Qui  pourra  décrire  les  angoisses  des  pauvres  femmes  comme 
Jeanne  Lefranc,  veillant  dans  une  cave  humide,  auprès  d'un 
berceau  d'enfant,  s'attendant  à  chaque  seconde  à  entendre  la 
maison  s'écrouler  sur  sa  tête,  se  demandant  à  chaque  détonation 
si  ce  n'est  pas  cet  obus  qui  doit  tuer  son  mari. 

Mais  elle  était  profondément  énergique  sous  sa  frêle  apparence, 
cette  mignonne  et  délicate  jeune  femme;  c'était  avec  un  sourire 
qu'elle  rassurait  son  fils  lorsqu'il  se  réveillait,  épouvanté;  c'était 
avec  un  front  impassible,  qu'elle  allait  au-devant  de  son  mari, 
l'interrogeait  sur  les  événements  récents,  écoutait  ses  fiévreux 
récits,  alternatives  atroces  d'illusions  et  de  désespérances. 

Le  général  avait  demandé  de  prompts  renforts...  Il  les  espérait... 
On  entendait  au  loin  le  bruit  d'une  bataille,  le  bruit  du  canon 
français...  l  ne  éclatante  victoire  avait  été  remportée,  c'était  cer- 
tain; déjà  on  préparait  des  drapeaux  pour  pavoiser  les  fenêtres  4 

l'entrée  des  libérateurs Quelques  heures  plus  tard,  tout  était 

démenti  ;  les  obus  pleuvaient,  indiquant  clairement  que  les  cruels 
assiégeants  n'avaient  point  été  dérangés  dans  leur  œuvre  de  des- 
truction et  de  mort. 

Ces  alternatives  étaient  plus  démoralisantes  encore  que  le  bom- 
bardement lui-même,  par  lequel  Werder  cherchait  à  intimider 
la  cité  tout  entière  :  mais  cette  population  était  devenue  sublime 
et  souffrait  sans  se  plaindre,  pleurant  en  silence  ses  morts  et  ne 
leculant  devant  aucune  privation. 

La  première  explosion  d'indignation  jaillit  à  la  vue  de  la  biblio- 
thèque en  cendres  ;  les  illettrés  eux-mêmes  comprenaient  l'impnr- 
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lance  de  cette  perte  de  huit-mille  manuscrits,  legs  inappréciable 
de  tant  d'aïeux,  que  la  savante  Allemagne  avait  anéanti. 

Plusieurs  sorties  furent  tentées;  le  16  août,  la  garnison  fut 
repoussée  du  côté  d'Ostwald  ;  le  29  du  même  mois,  elle  vint  se 
briser  à  des  masses  profondes,  infranchissables.  L'artillerie,  abso- 
lument inférieure,  loin  de  la  seconder,  la  laissait  à  la  discrétion 
des  Allemands  ;  cette  seconde  tentative  nous  prouva  d'une  façon 
irrémédiable  notre  impuissance;  il  n'y  avait  plus  qu'à  subir  stoï- 
quement le  blocus,  et  à  se  rendre  le  jour  où  l'on  ne  pourrait  plus 
tenir. 

Le  capitaine  Lefranc  faisait  partie  de  la  sortie  du  29  août  ;  à  dix 
heures  du  soir,  sa  malheureuse  femme  n'avait  pas  de  ses  nouvelles. 
En  ce  moment,  le  cri  au  feu  se  fit  entendre  non  loin  d'elle,  puis 
se  rapprocha,  et  finalement  retentit  dans  la  cave  même.  La  maison 
où  elle  habitait,  l'une  des  rares  qui  eussent  été  épargnées  rue  de 
la  Nuée-Bleue,  prenait  feu  à  son  tour  par  suite  d'un  obus  tombé 
sur  un  hangar  voisin.  Il  fallait  fuir  en  toute  hâte,  dans  celte  nuit 
noire,  sinistrement  éclairée  de  temps  à  autre  par  quelque  projec- 
tile incendiaiie. 

Elle,  ce  n'était  rien,  mais  son  enfant  !...  Elle  le  prit  dans  ses 
bras  et  résolument  : 

—  Allons  —  dit  elle  à  voix  haute  —  ne  pleure  pas,  Georges... 
Tu  sais  bien  que  nous  avons  un  refuge  tout  prêt...  D'ailleurs,  le 
fils  d'un  militaire  ne  doit  pas  avoir  peur. 

Et  tout  bas,  le  cœur  étreint  par  l'angoi-sse  : 

—  Si  nous  devons  être  atteints,  mourir  ensemble,  sans  agonie, 
mon  Dieu  ! 

Elle  se  reprochait  amèrement  d'avoir  gardé  son  fils,  de  ne  pas 
avoir  songé  à  l'envoyer  au  loin  ;  pour  ce  qui  la  concernait,  elle 
ne  regrettait  rien,  sûre  d'avoir  agi  comme  elle  le  devait.  Mais  cet 
enfant  innocent,  qui  pouvait  être  frappé  dans  ses  bras!... 

Un  obus  tomba  à  vingt  pas  d'elle  :  un  homme  qui  marchait  à 
ses  côtés  l'attira  vivement  dans  une  ruelle  voisine  ;  le  danger  passé, 
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elle  reprit  aussitôt  son  chemin  ;  bien  lui  en  prit,  quelques  minu- 
tes après,  un  nouvel  obus  tombait  dans  cette  même  ruelle.  Avec 


I.e  bombardement  de  Strasbourg. 


un  courage  surprenant,  elle  avançait  toujours,  parlant  d  l'enfant 
d'une  voix  assurée. 
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Dans  les  rues  couraient  quelques  fuyards,  comme  elle  cherchant 
un  abri,  puis  de  braves  pompiers  allant  essayer  d'éteindre  quel- 
qu'un des  nombreux  incendies  qui  s'allumaient  de  toute  part;  l'un 
d'eux  tomba  presqu'à  ses  pieds,  aveuglé  par  un  éclat  d'obus,  et  se 
roula  sur  le  sol  en  poussant  d'horribles  cris  de  douleur  ;  la  vail- 
lante femme  se  mit  à  regi  etter  de  n'être  pas  seule,  et  de  n'avoir 
pas  le  droit  de  s'attarder  à  secourir  ce  misérable, 

—  Il  faut  que  ça  finisse  —  gronda  une  voix  d'homme  à  côté 
d'elle.  — Nous  y  passerons  tous,  il  faut  se  rendre... 

Et  d'autres  voix  répétèrent  ;  «  Ah!  oui,  il  est  grand  temps  que 
cela  finisse.  » 

—  Oh!  —  fit  la  jeune  femme  indignée,  si  indignée  qu'elle  en 
oubliait  son  affreuse  situation,  sa  timidité  naturelle,  les  chances 
de  mort  que  son  mari,  que  son  fils  couraient  chaque  jour  —  oh! 
parler  de  se  rendre!  Et  la  France  !... 

—  A  quoi  lui  sert  notre  mort,  si  un  obus  nous  tue  là,  bête- 
ment? —  ricana  celui  qui  avait  parlé  le  premier. 

—  Ceux  qui  s'acharnent  sur  nous  ne  peuvent  pas,  pendant  ce 
temps,  aller  combattre  nos  armées  ou  assiéger  d'autres  villes  ; 
donc,  notre  résistance  est  utile  à  la  France  et  il  faut  la  prolonger. 

—  Vous  avez  raison,  Madame,  mais  c'est  crâne  à  vous  de  dire 
cela  sous  la  pluie  d'obus  avec  un  pauvre  petit  enfant  sur  les  bras. 
Êtes-vous  Strasbourgeoise  ? 

—  Non,  Française,  tout  simplement, 

—  Hé  bien  :  Vive  la  France,  et  à  bas  l'Allemand! 

—  Vive  la  France!  crièrent  ceux  qui  tout-à-l'heure  disaient: 
«  11  faut  que  ça  finisse.  » 

Ce  fut  le  cœur  allégé  que  M"""  Lefranc  frappa  à  la  maison  où  on 
lui  avait,  eu  cas  de  sinistre,  offert  une  chambre,  ou  pour  parler 
plus  exactement,  un  matdas  dans  l'un  des  coins  d'une  grande 
cave.  Ce  mot  bienheureux  de  Vive  la  France  lui  avait  été  comme 
une  rosée  bienfaisante  ;  cri  de  joie  dans  la  prospérité  et  les  fêtes, 
cri  d'espoir  dans  la  détresse,  cri  d'amour  pour  cette  chère  patrie 
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parfois  oubliée  mais  toujours  aimée,  il  est  doux  à  l'àme  et  fait 
vibrer  toutes  les  fibres  du  cœur. 

La  jeune  femme  était  à  peine  entrée  dans  le  sombre  caveau,  où 
ses  hôtes  s'empressèrent  de  lui  faire  le  plus  affectueux  accueil, 
lorsque  le  capitaine  Lefranc  parut. 

—  Sain  et  sauf?  -  s'écria  Jeanne  en  s'élançant  vers  lui. 

—  A  peu  près  —  répondit-il  en  souriant.  —  Moins  que  rien, 
tu  le  vois  ;  une  balle  a  effleuré  la  main  gauche.  Ce  n'est  pas  encore 
avec  cela  que  je  passerai  à  l'état  de  héros. 

Et  plus  bas,  leurs  hôtes  s'étant  discrètement  écartés. 

—  C'est  toi  qui  veux  devenir  une  héroïne,  ma  mignonne  —  fit- 
il  tout  ému.  —  Je  marchais  à  quelques  pas  de  toi  sans  te  recon- 
naître, tout-à-l'heure  ;  ce  vivat  que  tes  nobles  paroles  ont  provo- 
qué m'est  allé  droit  au  cœur.  Tu  ne  bronchais  pas,  toi,  devant  les 
obus,  ma  petite  femme,  et  même  tu  rappelais  à  l'ordre  ceux  qui 
auraient  été  tentés  de  broncher.  Sais-tu  que  je  suis  fier  de  toi? 

Si  quelque  devin  avait  prédit  à  M""*  Lefranc,  qu'en  cette  nuit 
d'horreur,  où  elle  avait  craint  pour  son  mari,  où  l'incendie  l'avait 
chassée  de  son  logis,  où  elle  avait  failli  vingt  fois  périr  et  voir 
périr  son  fils,  où  les  obus  tombaient  comme  la  grêle,  elle  aurait 
un  moment  de  joie  ineffable,  elle  eût  appelé  ce  devin  un  inipos- 
teur,  et  pourtant  il  ne  lui  aurait  prédit  que  la  vérité. 

L'héroïsme  de  cette  pauvre  et  fière  ville  de  Strasbourg  taisait 
l'admiration,  non  seulement  de  la  Fi  ance,  mais  de  toute  l'Europe, 
et  dans  tous  les  cœurs  éveillait  la  pitié.  Ce  fut  cette  pitié  qui  ins- 
pira à  la  ville  de  Berne  la  généreuse  pensée  d'envoyer  une  déléga- 
tion à  M'  de  Werder,  pour  arracher  aux  horreurs  du  bombardement 
les  femmes  et  les  enfants  qui  voudraient  la  suivre.  Le  général  Alle- 
mand céda. 

M""*  Lefranc  songea  immédiatement  à  profiter  de  cette  unique 
occasion  pour  sauver  son  fils  ;  quant  à  elle,  il  ne  fallait  point  le 
lui  demander  et  son  mari  lui-mémo,  la  connaissant  mieux  main- 
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tenant,  n'osa  pas  lui  donner  un  ordre  formel.  La  femme  d'un 
autreofficier  devait  se  rendre  en  Bourbonnais  avec  sa  jeune  famille, 
et  se  chargeait  de  conduire  le  petit  Georges  à  son  grand-père. 

11  y  eut  dans  Strasbourg  comme  une  sensation  d'allégement, 
quand  la  délégation  Bernoise  eut  emmené  tous  ces  innocents  pour 
le.sciuels  on  n'aurait  plus  à  trembler;  malheureusement,  les  nou- 
velles étaient  entrées  dans  la  ville  avec  les  sauveurs,  et  l'on  sait 
ce  qu'étaient  les  nouvelles  à  cette  sinistre  époque  :  une  série  de 
désastres  :  Gravelotte,  Sedan,  Bazaine  bloqué  autour  de  Metz, 
Mac-Mahon  blessé,  l'empereur  honteusement  prisonnier  à  Wil- 
helmshœhe... 

Le  général  Uhrich  comprit  enfin  pourquoi  nul  secours  n'était 
arrivé  malgré  ses  pressants  appels. 

Néanmoins  la  nouvelle  de  la  proclamation  de  la  République  fît 
son  effet,  là  comme  ailleurs;  on  crut  voir  le  salut  dans  l'avè- 
nement de  ce  gouvernement,  et  Strasbourg  se  hâta  de  le  procla- 
mer à  son  tour. 

Notons  en  passant  que  la  commission  municipale  appela  à 
l'hôtel-de-ville  le  savant  et  probe  M.  Kuss,  homme  estimé  de  tous 
et  qui  devait,  dernier  maire  de  Strasbourg  française,  mourir  le 
jour  même  de  la  déclaration  qui  faisait  de  Strasbourg  une  ville 
allemande. 

Quant  au  préfet  envoyé  par  le  Gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  M.  Valenlin,  il  arriva  à  Strasbourg  dans  des  circons- 
tances bien  faites  pour  séduire  l'imagination,  et  lui  conquérir 
toutes  les  sympathies;  nous  ne  relaterons  de  ces  circonstances  que 
celles  qui  se  rattachent  à  M""Lefranc,  et  à  l'héroïque  paysanne  qui 
doit  trouver  place  dans  ce  récit  concernant  Strasbourg. 

N'ayant  plus  à  protéger  son  enfant,  la  femme  du  capitaine 
s'était,  comme  bien  d'autres,  consacrée  à  soigner  les  blessés  ;  elle 
avait  fait  son  apprentissage  en  pansant  la  première  blessure  de 
son  mari,  et  depuis,  sans  répugnance  apparente,  infatigable, 
toujours  piête  à  toute  besogne,  au  redoutant  ai  contagion,   ni 
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(légoùt,  elle  passait  ses  jours  et  une  grande  partie  de  ses  nuits  à 
une  ambulance  créée  par  la  charité  privée,  et  dont  les  hôtes  s'aug- 
mentaient dans  une  proportion  effrayante  toutes  les  vingt-quatre 
heures.  ' 

Par  une  de  ces  nuits  terribles,  où  les  obus  pleuvaienl  sans  inter- 
ruption sur  la  malheureuse  ville,  incendiant  tjut  sur  leur  passage, 
un  jeune  soldat,  le  bras  fracassé,  fut  apporté  à  cette  ambulance  ; 
un  chirurgien,  devant  lui,  nomma  M°"  Lefranc;  il  demandaàlui 
parler  immédiatement . 

—  Il  y  a  quelqu'un  —  lui  dit-il  —  là-bas,  aux  casemates,  qui 
aurait  bon  besoin  de  votre  témoignage  pour  se  sauver  de  la  fusil- 
lade. C'est  un  petit  jeune  homme  qui  rôdait  autour  des  fossés,  et 
qu'on  a  fait  entrer,  le  prenant  pour  un  espion  ;  il  est  Français  et 
refuse  absolument  de  dire  ce  qu'il  voulait  faire;  le  sergent,  un 
vieux  dur-à-cuire,  a  parlé  de  le  fusiller.  Le  petit  n'a  pas  bronché, 
seulement,  il  a  avoué  qu'il  connaissait  bien  M"""  Lefranc,  la  femme 
du  capitaine. 

—  A-t-il  dit  son  nom? 

—  Ni  son  nom,  ni  autre  chose  :  Mais  je  lui  ai  entendu  murmu- 
rer que  sûrement  M""  Lefranc  n'avait  pas  oublié  Marie  Ferrant. 

—  Marie!  exclama  la  jeune  femme,  —  Oh!  si  c'était  elle!  telle 
que  je  la  connais,  elle  est  capable  de  tout. 

Et  aussitôt,  sans  délibérer,  elle  fit  ses  préparatifs  pour  sortir. 

Vainement  on  lui  représenta  les  dangers  qu'elle  allait  courir, 
seule,  dans  la  nuit,  sous  cette  pluie  d'obus;  les  remparts  étaient 
loin,  elle  pouvait  s'égarer...  et  enfin,  elle  pouvait  être  tuée. 

—  Je  connais  l'endroit...  je  saurai  trouver...  Puisque  la  Provi- 
dence a  permis  que  ce  soldat  vînt  ici,  me  racontât  cet  incident  et 
perçût  ce  nom,  c'est  qu'elle  avait  ses  intentions...  elle  me  proté- 
gera... Cette  Marie  est  ma  compagne  d'enfance,  ma  première 
amie,  ma  sœur  de  lait;  son  père  était  le  fermier  de  mon  grand- 
père  et  eût  donné  sa  vie  pour  lui,  tant  il  l'aimait  ;  toute  jeune,  elle 
a  tué  une  vipère  qui  s'était  enroulée  à  ma  janihe...  plus  tard,  elle 
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a  retiré  de  l'étang  mon  jeune  frère;  c'est  une  véritable  héroïne; 
je  parie  que  c'est  elle  qui  est  dans  la  casemate,  sous  ce  costume 
d'homme,  et  qu'elle  a  accompli  quelque  noble  action  qu'on  lui  a 
fait  promettre  de  ne  pas  révéler....  Je  la  connais. 

—  Mais  —  remarqua  quelqu'un  —  cette  femme  est-elle  en 
Alsace. . .  Vous  nous  parlez  du  Berry. . . 

—  Elle  a  épousé  un  Alsacien  ;  elle  habitait  à  une  vingtaine  de 
kilomètres  de  Strasbourg. 

M""'  Lefranc  était  prête  et  se  dirigeait  vers  l'escalier;  on  s'offrit 
à  l'accompagner...  elle  refusa.  Elle  pouvait  bien  exposer  .sa  vie 
pour  accomplir  un  devoir,  mais  elle  ne  voulait  pas  exposer  celle 
d'un  autre.  Elle  avait  raison  et  on  céda. 

En  franchissant  le  seuil,  elle  eut  un  mouvement  d'cflroi,  mou- 
vement aussitôt  réprimé.  Qu'était  cette  épreuve  en  la  comparant 
à  celle  qu'elle  avait  subie,  la  nuit  oïl  chassée  de  sa  maison  par 
l'incendie,  elle  tremblait  pour  son  tils  qui  pleurait  dans  ses  bras? 
maintenant,  elle  était  seule  et  ne  risquait  que  sa  vie;  d'un  pas 
alerte,  rasant  les  maisons,  priant  tout  bas,  regardant  stoïquement 
les  éclairs  de  feu  qui  zébraient  le  ciel  de  fauves  lueurs,  elle  avan- 
çait, paisible  et  résignée,  soutenue  par  la  pensée  qu'elle  accom- 
plissait un  devoir. 

Et  elle  arriva  saine  et  sauve,  et  du  premier  coup-d'œil  elle 
reconnut  Marie  qui,  obstinée  et  résolue,  s'entêtait  à  ne  pas  parler. 
Le  chef  do  poste,  apprenant  que  son  prisonnier  était  une  femme, 
et  que  M""'  Lefranc  répondait  de  son  innocence,  consentit  à  atten- 
dre au  lendemain  à  en  référer  au  général  en  chef.  Blotties  dans 
une  casemate  abandonnée,  les  deux  femmes  attendirent  le  jour, 
qui  devait  rendre  aux  rues  une  sécurité  relaiive,  et  amener  la 
constatation  du  dévouement  de  Marie. 

Car  elle  s'était  dévouée,  M""  Lefranc  en  était  bien  sûre.  Seule- 
ment, pour  quelle  cause,  dans  quel  but,  pourquoi?...  Impossible 
de  le  savoir.  Même  envers  cette  amie  héroïque,  venue  sous  les 
obus  témoigner  en  sa  faveur,  elle  ne  se  départit  pas  de  son  mutisme. 
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Elle  avait  promis  de  se  taire  jusqu'à  ce  qu'une  certaine  tentative 
etit  réussi...  elle  se  tairait,  dût-on  la  fusiller. 

^-  Mais  à  moi  —  lui  répétait  Jeanne,  tremblant  que  cette  obs- 
tination ne  nuisît  gravement  à  son  ancienne  compagne  —  à  moi 
qui  te  promets  le  silence,  qui  te  le  jure. 

—  Non  —  répétait  Marie,  —  je  ne  puis  rien  dire. 


Famille  alsacienne  qultlant  son  foyer. 

Et  elle  ne  dit  rien,  même  lorsque  M'»''  Lefranc,  à  bout  de  conjec- 
tures, s'imagina  que  son  fils  était  mourant,  que  sa  sœur  de  lait 
avait  voulu  venir  l'avertir,  et  attendait  le  capitaine  afin  que  le 
coup  porté  par  lui  fût  moins  terrible. 

Ce  ne  fut  qu'à  l'arrivée  de  M.  Lefranc,  venant  très  Inquiet  s'in- 
former de  sa  femme,  et  lui  racontant  l'arrivée  merveilleuse  du 
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Préfet  nommé  par  le  gouvernement,  une  véritable  odyssée,  que 
la  paysanne  se  décida  à  parler. 

Résolu  à  risquer  sa  vie  pour  pénétrer  dans  Strasbourg,  M,  Va- 
Icntin,  déguisé  en  paysan,  avait  demandé  un  guide  au  hameau 
de  H...  La  méfiance  l'avait  accueilli,  on  ignorait  à  qui  on  avait 
affaire.  La  fij^ure  intelligente  et  franche  de  M™"  Ferrant  lui  ayant 
donné  confiance,  il  s'était  révélé  à  elle,  lui  avait  montré  .sa  com- 
mission ,  l'avait  priée  de  lui  choisir  un  guide  sûr.  Son  mari  était 
absent,  elle  prit  ses  habits  et  guida  elle-même  le  Préfet.  Jusqu'à 
Schiltigheim,  la  tâche  fut  assez  facile;  à  partir  delà,  M.  Valentin 
voulut  agir  seul,  ne  pas  exposer  davantage  cette  femme,  et  la 
congédia,  lui  faisant  jurer  de  ne  parler  de  lui  à  personne,  de  ne 
dire  à  personne  la  démarche  qu'elle  venait  d'accomplir,  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  la  certitude  absolue  qu'il  était  mort,  ou  reconnu 
comme  Préfet  de  Strasbourg.  Elle  promit,  voyant  un  secret  d'Etat 
dans  ce  qui  n'était  qu'une  simple  mesure  administrative,  s'ima- 
ginant  que  cet  homme  apportait  avec  lui  le  salut  de  Strasbourg, 
et  qu'elle,  la  pauvre  Marie,  en  le  protégeant,  en  se  taisant, 
en  bravant  la  mort  pour  ce  représentant  de  la  France,  aidait  au 
salut  de  la  patrie. 

Aussi,  après  avoir  fièrement  refusé  la  récompense  qu'il  lui 
offrait,  le  suivit-elle  à  distance,  à  travers  les  campements  prus- 
siens, veillant  sur  lui  comme  une  mère  sur  son  fils,  prête  à  se 
servir  du  pistolet  chargé  qu'elle  avait  emporté  de  chez  elle,  et 
s'en  servant  en  effet  lorsque  le  terrible  Wer  dâ  d'une  sentinelle 
avancée  lui  annonça  que  le  faux  paysan  avait  été  aperçu. 

Puis  elle  l'avait  accompagné  dans  la  tranchée,  s'était  bravement 
approchée  comme  lui  des  remparts,  en  bulle  au  feu  des  Français 
et  au  feu  des  Allemands,  et  une  fois  là,  ne  voulant  pas  tomber 
aux  mains  de  l'ennemi,  allait  essayer,  ainsi  que  l'avait  fait 
M.  Valentin,  de  franchir  les  fossés  à  la  nage,  lorsqu'une  patrouille 
française,  trouvant  ses  allures  suspectes,  l'avait  arrêtée.  Nous 
savons  le  reste. 
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Marie  disait  tout  cela  d'une  voix  tranquille,  sans  paraître  se 
douter  qu'elle  avait  été  brave  jusqu'à  la  témérité,  jusqu'à  la  folie  : 
il  lui  semblait  avoir  accompli  tout  juste  ce  qu'elle  devait  ;  elle  ne 
prit  pas  la  peine,  lorsqu'on  la  présenta  au  préfet  pour  qu'il  affirmât 
que  c'était  bien  là  son  guide,  de  lui  conter  ce  qu'elle  avait  fait 
après  qu'ill'eut  quittée;  et, comme  il  n'avait  nullement  le  temps 
de  s'informer,  et  que  tous  autour  de  lui  étaient  plongés  dans  bien 
d'autres  soucis,  il  est  probable  qu'il  n'a  jamais  connu,  dans  son 
entier,  le  dévouement  de  l'humble  paysanne;  il  n'avait  pas,  du 
reste,  à  récompenser  ce  dévouement  :  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'elle 
avait  agi,  mais  pour  la  France. 

Marie  Ferrant  dut  demeurer  à  Strasbourg,  et  s'y  résigna  vail- 
lamment, secondant  de  toutes  ses  forces  M""  Lefranc  et  les  autres 
infirmières  dans  leur  œuvre  de  charité;  elle  se  distingua  bien  vite 
entre  toutes.  On  pourrait  citer  d'elle  des  traits  vraiment  sublimes; 
les  plus  répugnantes  plaies  ne  la  rebutaient  pas  ;  elle  sauva  un 
enfant  abandonné  dans  les  flammes;  elle  alla  relever  une  vieille 
femme  blessée  au  moment  où  un  obus  tombait  près  d'elle. 

Après  la  capitulation,  quand  la  pauvre  cité  mutilée,  affamée, 
meurtrie,  dut  enfin  se  rendre,  M'vrie  alla  tranquillement  retrouver 
sa  ferme  pillée,  et  consoler  son  mari,  que  nos  désastres  et  ses 
propres  pertes  rendaient  à  moitié  fou.  Jeanne  Lefranc  accompagna 
le  capitaine  blessé  et  prisonnier  en  Allemagne;  la  tâche  de  ces 
deux  vaillantes  était  terminée;  d'autres  héroïnes  obscures  allaient, 
à  leur  tour,  essayer  de  payer  à  la  patrie  leur  modeste  tribut.  (1) 

LE  COFFnCT  nF.MI'LI  t)\L  CENDRES 
Nuuvelie. 

En  août  1870,  la  ville  de  Strasbourg  était  encore  française. 
Autour  de  la  flèche  gigantesque  et  merveilleuse  de  la  cathédrale 


(1)  Extrait  de  ronvrage  •  Lft  Femmes  françaises  /lendanl  la  gtierre  do  1370  ». 
CuUection  patrioli'jue.  —  Marc  barbou  et  C",  éditeurs  à  Limoges. 
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fourmillaient,  près  du  sol,  les  toits  et  pignons  de  ses  logis,  hachés 
par  ses  rues  entre-croisées  et  par  sa  rivière  aux  quarante-sept 
ponts. 

Un  corset  de  remparts  bastionnés  la  serrait  aux  flancs,  défendu 
lui-même  par  un  fossé  qu'au  moyen  d'écluses,  l'Ill,  à  volonté, 
emplissait. 

Mais,  non  loin  de  Strasbourg,  passait  la  guerre  avec  ses  nuées 
prussiennes,  chargées  de  tonnerres. 

Après  la  bataille  de  Reischoffen,  la  charge  formidable  de  nos 
cuirassiers  se  communiqua  en  déroute  à  l'armée,  et  ce  ne  fut 
plus,  dos  retourné,  qu'une  charge  de  fuyards  jusque  dans  les 
murs  de  Strasbourg. 

Les  lignes  prussiennes  marchaient  derrière,  nombreuses, 
impénétrables,  iiTi passibles,  et  la  vigie,  dans  la  flèche  de  la  cathé- 
drale, en  signalait  toujours  et  sans  cesse. 

Un  cercle  de  deux  cents  canons  et  de  cent  obusiers  cerna  bientôt 
la  ville  fermée. 

L'impitoy;ib!e  général  de  Wcrder  fit  diriger  trois  boulets  sur 
le  Munster.  Le  premier  faucha  les  colonnes  de  la  lanterne.  Le 
second  abattit  la  lanterne.  Le  troisième  emporta  la  croix.  Dès 
lors,  l'averse  des  obus  se  déchaîna  impétueusement.  Le  jour  et  la 
nuit,  les  obus  pleuvaient  du  faîte  des  combles  au  fond  des  caves. 
Six  cents  maisons  en  décombres  brûlaient.  Strasbourg  n'était 
plus  qu'une  mer  de  flammes. 

D  >ns  la  rue  de  la  Nuée-Bleue  s'élevait  la  modeste  maisonnette 
d'un  tanneur  strasbourgeois.  La  vie  lui  avait  donné  six  enfants, 
une  fille  et  cinq  garçons,  et  la  mort  lui  avait  pris  sa  femme.  Sous 
cette  grêle  d'obus,  écrasant  et  incendiant,  les  enfants  criaient, 
terrifiés,  autour  du  père,  dont  les  regards  et  le  silence  éta.ent 
farouches.  Il  aimait  tendrement  ses  enfants  et  adorait  follement 
Strasbourg,  la  ville  de  tous  ses  berceaux  et  de  toutes  ses  tombes. 
A  la  fin,  dans  la  tempête  de  fer,  se  trouva  une  bombe  pour  la  mai- 
sonnette. La  bombe  creva  sa  toiture  et  traversa  brusquement  tous 

16 


1S2  PANTHÉON   PATRI0TIQU8 


les  étages.  En  un  instant,  l'incendie  flambait,    désordonné,   de 
liaut  en  bas. 

Le  lendemain,  la  maisonnette  de  la  Nuée-Bleue  n'était  plus 
qu'un  monceau  de  cendres.  Les  enfants  avaient  été  recueillis  par 
une  famille  charitable  dans  sa  demeure  encore  debout,  tandis  que 
le  père,  avec  désespoir,  se  battait  aux  remparts. 

Toutes  les  tragiques  péripéties  d'un  siège  forcené  se  succédèrent 
jusqu'à  ce  que  Strasbourg  capitulât.  Strasbourg,  au  cœur  français, 
fut  contraint  d'endosser  la  livrée  prussienne.  Ses  habitants  durent 
opter  entre  l'annexion  ou  l'expatriation. 

Le  tanneur  strasbourgeois  n'hésita  pas.  Il  s'en  alla  revoir  une 
dernière  fois  les  ruines  de  sa  maison  —  cette  maison  de  famille  si 
remplie  de  souvenirs  et  d'ombres  aimées.  Prenant  ensuite  ses 
deux  plus  jeunes  enfants  par  la  main  et  suivi  des  autres,  il  partit. 
11  n'emportait,  avec  quelques  rares  effets,  qu'un  petit  coffret  en  fer 
qu'il  considérait  avec  une  tendre  émotion  et  sur  lequel  il  veillait 
avec  un  soin  jaloux.  La  petite  famille  vint  à  Paris,  au  cœur  de  la 
chère  patrie. 

Or,  Paris  ouvrait  maternellement  son  sein  et  son  cœur  à  tous  les 
Alsaciens  fugitifs.  Le  tanneur  ne  tarda  pas  à  trouver  de  l'ouvrage  ; 
et,  dans  la  rue  Saint-Martin,  occupa  un  logement  exigu  à  l'étage 
des  mansardes.  Mais  si  haut  qu'on  fût  lo-é,  on  n'apercevait  plus, 
hélas  !  comme  autrefois,  dans  l'azur  du  ciel,  l'aiguille  de  la  bonne 
cathédrale  strasbourgecise.  Le  mobilier  était  pauvre  et  sans  sou- 
venir. Seul,  le  coffret  sur  la  cheminée  rappelait  la  maisonnette 
de  la  Nuée-Bleue. 

La  fille  du  tanneur  avait  seize  ans,  et  elle  était  devenue  à  la 
fois  la  ménagère,  la  mère  et  l'institutrice  des  cinq  petits  frères 
dont  l'aîné  avait  dix  ans.  Le  dimanche,  le  père  restait  à  la  man- 
sarde, et  l'on  parlait  alors  de  Strasbourg,  et  l'on  pleurait  ensem- 
ble. On  vivait  difficilement,  mais  on  ne  désespérait  jamais. 

Arrivèrent  1872,  le  mois  de  février  et  le  mercredi  des  cendres. 
Toute  cette  famille  de  malheureux  Alsaciens  était,  fervente  catho- 
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lique.  C'est  pourquoi  la  sœur  conduisit  ses  frères  à  l'église,  d'où 
ils  revinrent  tous  le  front  signé  de  cendre. 

En  rentrant  sous  leur  toit  enneigé,  ils  retrouvèrent  le  vieux 
tanneur  au  regard  plus  sombre  et  aux  paupières  rougies  par  les 
larmes. 

Silencieusement,  il  réunit  ses  enfants  autour  de  lui  avec  une 
gravité  extraordinaire.  Les  enfants  le  considéraient,  curieux  et 
interrogateurs,  pendant  qu'il  prenait  avec  piété,  sur  la  cheminée, 
le  mystérieux  et  précieux  coffret  de  fer.  Aucun  n'osait  souffler 
mot.  Le  père  fit  joindre  les  mains  à  ses  enfants,  puis  tira  de  son 
sein  une  petite  clef  qu'il  baisa.  Aux  sollicitations  de  la  clef,  le 
coffret  s'ouvrit.  Il  était  plein  de  cendres. 

Mes  enfants,  leur  dit  il,  il  y  a  Dieu  à  adorer  dans  le  ciel,  mais  il 
y  a  la  patrie  à  aimer  sur  la  terre.  Le  prêtre  vient  de  tracer  sur 
vos  fronts  une  croix  avec  la  cendre  de  bois  béni.  Le  père,  mainte- 
nant, va  vous  marquer  à  son  tour  des  cendres  de  la  maisonnette  de 
Strasbourg.  Hélas!  voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  emporter  d'elle. 

Et,  prenant  avec  émotion  une  pincée  de  la  cendre  dans  le  coffret, 
il  traça  sur  le  front  de  tous  ses  enfants  un  S  en  répétant  chaque 
fais  et  à  voix  haute  et  forte  :  «  Mémento.  Souviens-toi  que  tu  as 
quitté.  Français,  la  terre  d'Alsace  et  que  tu  dois  retourner,  un 
jour,  dans  l'Alsace  française.  » 

La  voix  du  père  était  tremblante  et  ce  tremblement  semblait 
communiquer  un  frisson  aux  enfants.  Ils  aimaient  aussi  Stras- 
bourg. 

Le  père  continua  ;  «  Chaque  année  en  ce  mercredi  dos  Cen- 
dres, anniversaire  de  tristesse  et  d'humilité,  je  vous  ferai  ressou- 
venir de  la  douleur  que  nous  ne  devons  jamais  dépouiller,  de  la 
prière  que  nous  ne  devons  nous  lasser  de  répéter,  de  l'espérance 
que  nous  ne  devons  cesser  d'entretenir.   » 

Il  voix  du  vieux  tanneur  vibrait  avec  une  énergie  d'accent  et 
une  solennité  d'expression  qui  firent  élinceler  les  prunelles  des 
enfants  et  tressaillir  quelque  chose  dans   leur  poitrine.  Il  leur 
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ordonna  alors  de  se  signer  avec  lui;  puis,  leur  ayant  présenté  le 
coffret  refermé,  il  le  déposa  sur  la  cheminée.  Tous  gardaient  le 
silence  et  tous  eurent,  jusqu'au  soir,  des  larmes  dans  les  yeux  et 
le  cœur. 

Depuis  1872,  onze  ans  se  sont  écoulés.  Les  enfants  ont  grandi. 
Deux  sont  déjà  sous  les  drapeaux  :  l'un,  en  conscrit,  l'autre,  en 
volontaire.  L'âge  venu,  les  autres  iront  rejoindre  leurs  frères.  En 
attendant,  chaque  mercredi  des  Cendres,  l'Alsacien  marque  à 
l'initiale  de  la  ville  de  Strasbourg  le  front  des  enfants  qui  restent 
encore  à  son  foyer. 

UN  GLORIEUX  ANNIVERSAIRE 

Sur  la  route  qui  conduit  de  Bougival  à  la  Celle-Saint-Cloud,  ou 
plutôt  sur  la  gauche  de  celle-ci,  se  trouve  un  monument  qu'il  est 
impossible  de  regarder  sans  tristesse  et  sans  un  légitime  orgueil. 
C'est  une  colonne  d'aspect  simple,  sur  un  socle  où  la  piété  du  sou- 
venir porte,  chaque  année,  des  rubans  tricolores,  des  couronnes 
et  des  fleurs.  Parmi  les  monuments  commémoratifs  élevés,  un 
peu  partout,  aux  environs  de  Paris,  à  la  mémoire  des  victimes 
de  la  guerre  1870-71,  il  n'en  est  pas  qui  rappelle  rien  de  plus 
simplement  grand.  Trois  noms  y  sont  gravés,  dans  la  pierre, 
autant  qu'il  m'en  souvient;  mais,  j'ai  retenu  celui  du  vieux  jar- 
dinier Debergue,  que  les  Prussiens  fusillèrent,  dans  les  premiers 
jours  de  l'investissement  de  la  capitale,  le  26  septembre  1870. 

C'est  dans  l'adversité,  dans  les  jours  de  malheur,  que  le  patrio- 
tisme accomplit  les  plus  réels  prodiges.  Ceux  qui  marchent  avec 
le  succès  n'ont  pas  grand  mérite  à  se  dire  patriotes,  quand  il  n'y 
a  plus,  pour  eux,  ni  efforts  à  faire,  ni  difficultés  à  vaincre.  L'hé- 
roïsme même  du  champ  de  bataille  peut  s'expliquer  par  l'entraî- 
nement, par  une  sorte  d'ivresse  ou  de  folie,  qui  suppriment  toute 
réflexion  et  font  accomplir  parfois  des  exploits  presque  incons- 
cients. Mnis  le  patriotisme  de  la  défaite,  l'héroïsme  réfléchi  en 
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présence  d'un  ennemi  victorieux  et  impitoyable  que  l'on  sait  inca- 
pable de  toute  magnanimité,  voilà  ce  qui  est  admirable  et  qui  fait 
de  ce  simple  mais  de  ce  vrai  Français,  un  homme  digne  des  temps 
antiques. 

Le  monument  qui  rappelle  son  nom,  et  je  dirais  volontiers  sa 
gloire,  est  élevé  à  l'endroit  même  où  le  brave  tomba  sous  les 
balles  allemandes. 

C'était  un  vieux  soldat,  ancien  sous-officier  sous  la  monarchie 
de  Juillet,  blanchi  sous  le  harnais,  presque  trop  vieux  pour  le 
métier  qu'il  faisait,  et  dont  chacun,  dans  le  pays,  estimait  le 
caractère.  Et  voilà  tout  simplement  ce  qu'il  fit  : 

Une  fois  Bougival  occupé  par  eux,  les  Allemands  mirent  la 
localité  en  communication  télégraphique  avec  Versailles.  Debergue 
coupa  le  fil.  Celui-ci  rétabli,  il  le  coupa  encore;  mais  il  fut  pris, 
traduit  devant  une  cour  martiale  et  condamné  à  être  passé  par 
les  armes.  Je  me  demande  ce  qui  doit  se  passer  au  fond  de  la 
conscience  des  juges  chargés  de  prononcer  de  ces  sentences-là. 

C'était  dur  pourtant  de  fusiller  ce  vieil  homme,  coupable  d'aimer 
son  pays  et  de  le  servir,  et  la  cour  martiale  eut  une  sorte  de 
remords.  Le  fait  est  si  rare  qu'il  est  bon  de  le  noter  en  passant. 

Des  fusils  portés  par  déjeunes  soldats  ne  couchent  pas  aisément 
en  joue  un  vieillard,  et  si  la  rude  discipline  n'était  là,  j'aime  à 
croire  que  bien  des  balles  s'égareraient,  dans  de  telles  circonstan- 
ces. Le  plomb,  fondu  pour  les  armes  de  guerre,  devrait  répugner  à 
de  telles  besognes.  Les  ennemis  eurent  alors  une  sorte  de  fausse 
lionte  et  promirent  la  vie  sauve  à  Dobergue,  s'il  voulait  s'engager 
à  s'abstenir  de  toute  tentative  ultérieure.  Il  refusa,  une  telle  pro- 
messe étant  au-dessus  de  ses  forces  de  patriote.  Alors  il  n'y  eut 
plus  qu'à  exécutei  la  sentence,  et  on  l'exécuta. 

C'est  là,  à  un  quart  d'heure  de  la  Seine,  dans  un  des  sites  les 
plus  riants  des  environs  de  Paris,  que  mourut  stoïquement  le 
vieux  jardinier  Debergue,  à  la  fin  de  ce  beau  mois  de  septembre 
1870,  qui  ne  faisait  point  prévoir  un  hiver  aussi  dur  et  aussi  ler- 
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rible.  On  a  raconté,  depuis  lors,  bien  des  actes  d'héroïsme  de  cette 
guerre  néfaste  ;  on  a  eu  raison,  car  c'est  en  rappelant  de  tels  faits 
et  en  écrivant  de  telles  légendes  que  l'on  peut  espérer  réchauffer 
les  cœurs  engourdis. 

Je  ne  sais  rien,  je  n'ai  rien  lu  de  plus  simplement  beau  que 
cela.  C'est  la  protestation  la  plus  éloquente  qu'il  soit  possible 
d'imaginer  contre  l'invasion  victorieuse,  faite  par  un  fils  du  sol, 
par  un  simple  dont  le  cœur  s'élève  et  domine  les  circonstances, 
par  un  Français  dans  lequel  s'incarne  l'âme  de  la  patrie  et  qui, 
à  lui  tout  seul,  veut  faire  et  fait  quelque  chose  de  très  grand. 

Un  mois  plus  tard,  sur  le  même  emplacement,  les  Allemands 
fusillent  encore  deux  hommes,  deux  ouvriers,  qui  avaient  eu 
l'audace  de  faire  le  coup  de  feu  contre  eux  dans  le  combat  de 
la  Jonchère.  On  trouvera  leur  nom  sur  le  socle  du  monument  do 
Bougival. 

En  recueillant  soigneusement,  ce  qui  ne  serait  pas  impossible, 
les  faits  de  même  nature  qui  se  produisirent  sur  tout  le  sol  envahi 
depuis  Wissembourg  jusqu'à  Ikizenval,  on  composerait  un  Livre 
d'Or  tout  à  l'honneur  national  (1)  et  qui,  répnndu  à  des  milliers 
d'exemplaires,  laisserait  dans  les  jeunes  esprits  des  traces  profon- 
des, et  plus  tard,  sans  aucun  doute,  susciterait  bien  des  émula- 
tions. 

Quoi  de  plus  beau  que  la  fin  do  ce  vieillard  .héroïque,  qui 
pouvait  vivre  encore  et  qui,  simplement,  sans  ostentation,  sans 
fanfaronnade,  s'est  placé  en  face  des  fusils  allemands  et  s'est 
offert  en  holocauste  à  la  Patrie!  Je  défie  quiconque  a  du  sano- 
français  dans  les  veines  de  passer  par  là  sans  sentir  monter  à  ses 
paupières  des  larmes  de  gratitude  et  d'almiration. 


(1)  D'est  Hii  réunissant  un  grand  nombre  de  matoriaux  ép.irs  qne  nons  avons  ossRyé  do 
coiiii'jscr  eu  LtBio  d'Or. 


LES   SERGENTS 


Sous  ce  titre,  nous  donnons  ici  l'histoire  de  plusieurs  sergents 
qui  se  sont  illustrés  par  leur  bravoure.  Nous  faisons  précéder 
notre  récit  de  quelques  détails  qui  ne  manqueront  pas  d'intéresser 
nos  lecteurs. 

Au  moyen-âge,  on  désignait  sous  le  nom  de  sergents  des  soldats 
qui  servaient  volontairement,  soit  dans  la  cavalerie,  soit  dans 
l'infanterie,  sans  appartenir  à  un  corps  déterminé.  AuXV  siècle, 
les  sergents  de  bandes  étaient  les  sous-officiers  chargés  de  veiller 
à  la  discipline  et  à  la  police  des  troupes.  Au  siècle  suivant,  on 
donna  le  nom  de  sergent-major  à  un  officier  supérieur  qui  rem- 
plissait des  fonctions  analogues  h  celles  de  nos  majors  actuels.  Au 
XVI'  siècle,  le  sergent-major  disparut  et  on  ne  désigna  plus  sous 
le  nom  de  sergents  que  des  sous-officiers. 

Actuellement,  les  sergents  constituent  dans  l'infanterie  le  corps 
des  sous-officiers.  On  en  compte  trois  sortes  :  les  simples  sergents, 
au  nombre  de  quatre  par  chaque  compagnie,  les  sergents-four- 
riers et  les  sergents-majors,  qui  sont  au-dessus  des  sergents.  Les 
simples  sergents  sont  particulièrement  chargés,  avec  les  caporaux, 
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de  l'instruction  militaire  des  soldats  et  commandent  une  section. 
Ils  sont,  en  outre,  astreints  à  certains  devoirs  selon  qu'ils  sont 
sergents  de  corvée,  de  ronde,  de  garde,  de  patrouille,  de  planton. 
Le  sergent-fourrier  est  spécialement  chargé  de  pourvoir  au  loge- 
ment des  soldats  en  marche,  de  la  répartition,  entre  les  escouades, 
des  vivres  et  effets  d'équipement.  La  marque  du  grade  de  sergent 
consiste  en  un  galon  d'or  ou  d'argent  placé  sur  la  manche  au- 
dessus  du  parement. 

Dans  chaque  compagnie  se  trouve  un  sergent-major  qui  com- 
mande aux  soldats,  caporaux  et  sergents,  surveille  la  comptabilité 
du  fourrier,  et  est  chargé  de  tous  les  détails  de  l'administration  de 
sa  compagnie.  Le  sergent-major  est  dispensé  de  monter  la  garde 
et  de  remplir  les  autres  services  armés,  excepté  dans  le  cas  où  la 
totalité  de  la  compagnie  prend  les  armes.  L'insigne  de  son  grade 
consiste  en  un  double  galon  en  or  ou  en  argent,  sur  la  manche,  au- 
dessus  du  parement. 

LE  SERGENT 

Ciblait  un  vieux  sergent  des  guerres  d'Italie, 

Un  do  ceux  que  la  mort  pendant  trente  ans  oublie 

Kl  laisse  bonnement  vieillir  soua  le  galon. 

L'ae  bombe  l'avait  déchiré  tout  du  long, 

I,e  fendîint  d'un  seul  coup  du  crâno  à  la  michoiro. 

l,e  pauvre  homme!  il  mourait  sans  rien,  même  sans  gloire I 

Ses  lèvres  remuaient,  mais  il  ne  parlait  pas. 

Eh  bien!  comment  est-il,  dis-je  au  docteur? 

—  Très  bas. 

Pauvre  diable!  il  n'a  pas  cinq  minutes  à  vivre. 
Je  regardais  :  son  œil  terne  semblait  me  suivre  1 
A  le  voir  on  eût  dit  qu'il  m'avait  reconnu. 
Tout-à-coup,  comme  an  bruit  d'un  tambour  inconnu, 
Je  vis  ses  yeux  mueta  qui  se  gonflaient  de  larmes! 
Et  se  dressant  d'un  bond  sur  le  lit,  au  port  d'armes, 
Gomme  s'il  entendait  le  rappel  battre  encor.... 
D'une  voix  claire,  il  dit  : 

—  PréBonl! 

Il  était  mort. 

A.  Diu.rrr. 

lî 
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LE  SERGENT  ni.AXn  \N  ET  LE  SERGENT  BOBILLOT 

Il  y  a  quarante-trois  ans,  un  sergent  d"in^anterie,  le  sergent 
Blandan,  qui  commandait  vingt-cinq  hommes  d'élite,  fut  assailli 
par  une  nuée  d'Arabes,  à  Bou-Farik,  non  loin  de  Blidah.  Un  millier 
de  burnous  blancs  autour  des  buissons  gris  où  se  débattait  l'hé- 
roïque troupe  française.  Vingt-cinq  hommes  !  Ils  croyaient  n'en 
faire  qu'une  bouchée.  La  lutte  dura  quatre  heures.  Sur  cette  terre 
africaine,  où  tant  de  sang  français  avait  si  généreusement  coulé, 
il  y  eut  un  de  ces  combats  épiques  dont  le  récit  émeut  les  moins 
sensibles  et  passionne  les  plus  sceptiques.  Dans  un  livre  éloquent 
que  publie  la  Revue  des  Deux-Mondes ,]es  Commencements  d'une 
conquête,  M.  Camille  Rousset  raconte  quelques-uns  de  ces  glorieux 
épisodes  qui  sont  l'éternel  honneur  de  notre  armée. 

Après  le  capitaine  La  Moricière,  le  commandant  Duvivier,  et 
tant  d'autres,  le  sergent  Blandan  trouva  moyen  d'être  aussi  héroï- 
que que  ses  aînés.  Il  refusa  de  se  rendre,  et  cette  poignée  de  pioupious 
se  défendit  avec  une  bravoure  enragée.  Trente  fois  le  carré  fut 
enfoncé  et  reformé  trente  fois  par  le  sergent  troué  de  blessures. 
Quand  on  vint  à  son  secours,  au  bout  de  quatre  heures,  il  ne  res- 
tait plus  que  cinq  hommes  vivants.  Le  sergent  Blandan,  transporté 
à  l'hôpital  de  Blidah,  reçut  la  croix  d'honneur  quelques  instants 
avant  de  mourir.  Ce  fut  tout.  L'oubli  recouvrit  le  nom  du  pauvre 
sous-officier,  comme  la  vague  recouvre  le  vaisseau  coulé  à  pic  dans 
la  bataille. 

Il  a  fallu  attendre  près  d'un  demi-siècle  pour  que  des  gens  de 
grand  cœur  exhumassent  du  fond  du  passé  ce  nom  voué  par  l'in- 
gratitude nationale  à  l'ignorance  des  générations  futures.  Ils  se 
sont  dit  qu'on  avait  élevé  assez  de  statues  de  marbre  aux  grands 
hommes  de  plâtre,  et  que  cet  humble  sergent,  frère  d'armes  des 
Latour-d'Auvergne  et  des  d'Assas,  méritait  la  sienne  comme  un 
général  vainqueur  ou  un  poète  illustre.  Un  comité  s'est  formé  pour 
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recueillir  les  souscriptions  ;  etdans  ce  comité,  une  fraternité  simple 
ef  touchante  a  réuni  le  nom  historique  du  général  Davoust, duc 
d'Auerstaedt,  commandant  la  place  de  Lyon,  et  le  nom  ignoré  du 


En  attendant  l'attaque. 


fusilier  Marchand,  employé  au  chemin  de  fer  d'Orléans,  le  dernier 
survivant  du  combat  sublime  de  Bou-Farik. 

Ah  !  donnez  tons,  donnez  votre  obole  à  la  souscription  du  ser- 
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gent  Blandan  !  L'heure  est  bien  choisie  pour  célébrer  un  des  hum- 
bles, un  des  inconnus  de  l'armée  française.  Pendant  qu'on  veut 
dresser  ici  la  statue  du  sergent  Blandan,  un  autre  sergent  vient 
de  succomber  au  Tonkin,  aussi  héroïquement  que  son  ancêtre  au 
galon  d'or.  11  ne  faut  pas  jeter  de  la  gloire  seulement  sur  le  géné- 
ral en  chef  qu'on  applaudit  de  loin  pour  celle  qu'il  nous  donne.  Il 
est  équitable  et  bon  d'en  jeter  aussi  à  ces  pauvres  sous-offlciers 
que  l'histoire  ignore  toujours.  Car  il  est  rare  que  la  P'ortune  prenne 
un  de  ces  héros  pour  le  lancer  en  pleine  lumière! 

Le  sergent  Bobillot  était  un  poète.  Il  rêvait  la  gloire  du  théâtre. 
Le  destin  clément  lui  a  donné  sa  part  d'auteur  dans  le  drame  épique 
de  Tuyen-Quan.  Tout  le  monde  a  lu  ce  journal  du  siège  si  simple- 
ment raconté  par  l'héroïque  colonel  Dominé.  L'officier  supérieur 
a  compris  et  deviné  le  petit  sergent;  il  l'associe  à  son  œuvre,  il  le 
fait  asseoir  à  côté  de  lui  dans  le  conseil  de  défense.  Et  c'est  mer- 
veille de  lire  tout  ce  qu'a  fait  ce  garçon  de  vingt-quatre  ans  avec 
la  poignée  de  soldat  du  génie  qu'il  commandait.  Il  contremine  les 
travaux  des  Chinois  ;  il  est  toujours  debout  pour  son  devoir  :  il 
n'a  pas  un  moment  de  faiblesse,  pas  une  minute  de  défaillance. 
Et  le  jour  ou  le  général  Brière  de  l'Isle  a  secouru  la  garnison,  le 
jour  où  il  a  fait  lever  ce  siège  mémorable  qu'il  appelle  lui-même 
«  une  des  plus  belles  pages  de  notre  histoire  militaire  »,  la  pre- 
mière récoimpense  que  demande  le  commandant  Dominé,  qu'on 
vient  de  nommer  lieutenant-colonel  à  trente-six  ans,  c'est  la  croix 
d'honneur  pour  le  sergent  Bobillot. 

Mais  l'héroïque  sous-officier  est  blessé;  il  est  à  bout  de  forces 
et  la  fièvre  le  ronge  ;  il  meurt  à  l'hôpital,  comme  le  sergent  Blan- 
dan ;  il  meurt... 

Ah  !  sergent,  tu  rêvais  la  gloire  du  poète  !  Le  ciel  t'a  donné 
mieux  que  cela.  Nous  autres,  nous  n'écrivons  que  des  mots  qui 
s'envoleront  ;  toi  tu  as  écrit  un  poème  en  action  qu'on  n'oubliera 
jamais.  Tu  as  fait  jouer  une  petite  pièce  dans  un  petit  théâtre,  à 
Cluny,  avant  de  t'engager  dans  le  génie;  et,  sans  doute,  là-bas, 
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pendant  les  longues  heures  inactives,  avant  le  siège,  tu  espérais 
voir  un  jour  le  Tout-Paris  frémissant  à  l'une  de  tes  premières, 
acclamant  ton  nom  dans  l'atmosphère  chaude  et  capiteuse  d'un 
théâtre...  Qui  sait,  si  à  ton  heure  dernière,  tu  n'as  pas  surtout 
regretté  de  t'en  aller  si  jeune,  parce  que  tu  t'en  allais  trop  inconnu? 
Eh  bien  !  ne  regrette  rien  !  Il  n'y  a  pas  un  de  tes  confrères,  si 
glorieux  qu'il  soit,  qui  ne  donnerait  sa  part  pour  la  tienne,  et  son 
œuvre  la  plus  applaudie  pour  la  seule  page  que  tu  as  écrite  au 
Tonkin,  pauvre  sergent  Bobillot? 

A  la  dernière  réunion  de  la  Société  des  Etudes  coloniales  et 
maritimes,  M.  le  baron  de  Cambourg  a  émis  le  vœu  que  le  corps 
de  l'héroïque  sous-officier  fût  ramené  en  France  et  inhumé  aux 
frais  de  l'Etat.  Le  vice-président  de  la  Société,  M.  l'amiral  Tho- 
masset,  s'est  chargé  de  transmettre  ce  vœu  au  minisire  de  la 
guerre.  Et  M.  le  baron  de  Lareinty  s'est  fait  au  Sénat  l'interprète 
de  tous. 

Il  a  bien  mérité  de  dormir  .son  dernier  sommeil  dans  la  terre 
française,  le  sergent  Bobillot.  Mais  j'estime  que  ce  n'est  pas  assez, 
et  qu'il  convient  de  compléter  le  vœu  généreux  de  M.  le  baron  de 
Cambourg.  Nous  sommes  quelques-uns  qui  voulons  lui  faire  dres- 
ser un  monument  à  ce  sous-officier  qui  a  bien  mérité  de  la  patrie. 
Ceux-là  môme  qui  apportent  leur  obole  pour  la  statue  du  sergent 
Blandan  l'apporteront  encore  pour  la  tombe  du  .'ergent  Bobillot. 
Tous  les  deux  ont  donné  leur  sang  :  à  tous  deux  la  même  récom- 
pense. La  France  ne  doit  pas  oublier  les  soldats  qui  n'ont  pas 
oublié  cequ'ils  devaient  à  la  France. 

LE  SERGENT  DLAXDAN 


Le  dimanche,  29  juin  1884,  à  huit  heures  et  demie  du  matin, 
le  Conseil  municipal  de  Bou-Farikse  réunissait,  en  séance  publi- 
que, à  la  Mairie,  pour  entendre  une  propo.sition  que  devait  lui 
faire  M.  le  colonel  Trumelet,  au  sujet  d'une  statue  à  élever,  sur 
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l'une  des  places  de  cette  ville,  à  l'héroïque  sergent  Blandan,  le 
vaillant  soldat  de  Mered,  mort  de  ses  blessures  le  12  avril  1842, 
après  une  admirable  résistance  contre  des  forces  doubles  des 
siennes. 

M.  le  Maire  donnait  la  parole  à  M.  le  colonel  Trumelet,  qui 
prononçait  le  discours  suivant  : 

Mess'eurs  et  ciiers  Amis! 

Trois  causes  m'ont  ramené  parmi  vous  :  la  première,  la  vive, 
profonde  et  déjà  ancienne  affection  que  je  porte  à  votre  jeune  cité, 
qui  est  aussi  un  peu  la  mienne,  et  à  son  excellente  et  brave  popu- 
lation, que  j'ai  appris  à  estimer  ;  car  nul,  mieux  que  moi,  ne  sait 
ce  qu'elle  vaut. 

La  deuxième,  le  besoin  de  vous  dire  combien  j'ai  été  émerveillé 
de  vos  progrès  en  agriculture  et  en  colonisation,  et  mon  désir  de 
vous  en  féliciter  hautement. 

Enfin,  la  troisième,  c'est  d'aller  au-devant  de  votre  vœu  le  plus 
persistant,  celui  d'élever  à  votre  héros  Blandan,  dont  la  glorieuse 
dépouille  est  perdue  dans  la  broussaille  du  Camp-d'Erlon,  un 
monument  digne  de  lui,  et  de  l'armée  d'Afrique,  qu'il  a  honorée 
par  sa  valeur  devenue  légendaire  et  par  sa  mort  héroïque. 

J'entre  donc  en  matière  : 

Ciiers  Concitoyens! 

Si  je  me  permets  de  vous  donner  cette  qualification,  c'est  que, 
lors  de  l'apparition  de  mon  Histoire  de  Dou-Farik,  en  1869,  les 
colons  de  la  première  heure,  dont  j'ai  sauvé  les  noms  de  l'oubli, 
m'ont  donné  droit  de  cité  dans  cette  merveilleuse  oasis  de  la 
Metidja,  —  autrefois  un  marais  pestilentiel,  —  laquelle,  grâce  à 
votre  patiente  énergie  et  à  vos  travaux  si  intelligents,  favorisés 
par  une  terre  généreuse  jusqu'à  la  prodigalité,  s'est  transformée 
[)cu  à  peu  en  Edcn. 
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Mais  je  veux  aborder,  sans  retard,  le  sujet  qui  fait  l'objet  et  qm 
est  le  but  de  notre  réunion  d'aujourd'hui.  Je  vais  donc  vous  entre- 
tenir de  cette  question  qui,  depuis  do  longues  années  déjà,  est 
une  des  préoccupations  les  plus  vivaces,  les  plus  intenses  de  la 
population  —  si  ardemment  patriote,  si  follement  éprise  de  nos 
gloires  —  du  vieux  Bou-Farik  d'autrefois. 

Vous  avez  déjà  compris ,  chors  concitoyens,  que  je  veux  vous 
parler  du  monument  à  élever  à  la  mémoire  et  en  l'honneur  de 
votre  héros,  le  valeureux  sergent  Blandan,  blessé  mortellement, 
le  II  avril  1842,  au  ravin  d'El-Mechdoufa,  à  deux  kilomètres  au 
nord  de  la  redoute  de  Mered,  mort  la  nuit  suivante  à  l'ambulance 
du  Camp-d'Erlon,  et  inhumé  dans  le  cimetière  de  ce  poste  avec 
six  de  ses  compagnons  de  gloire,  poste  devenu,  depuis  1871, 
propriété  particulière. 

Moi-même,  dans  V Histoire  de  Dou-Farik,  je  me  suis  fait  l'écho 
de  la  population  bou-farikoise,  en  exprimant  ce  vœu  qui,  déjà,  à 
l'époque  de  la  publication  de  ce  livre,  était  dans  tous  les  cœurs  et 
dans  toutes  les  bouches,  et,  bien  que  le  beau  fait  d'armes  par 
lequel  s'est  immortalisé  l'héroïque  sous-officier  soit  généralement 
connu,  je  veux  cependant  en  reproduire  les  principaux  détails 
pour  ceux  qui  les  ignoreraient  ou  qui  les  auraient  oubliés. 

Je  copie  textuellement  les  pages  que  j'ai  écrites  sur  cette  mémo- 
rable action  de  guerre.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  j'ai  puisé  mes 
renseignements  aux  meilleures  sources,  c'est-à-dire  dans  la 
mémoire  de  quelques  témoins  parfaitement  placés  pour  être 
bien  informés,  et  dont  le  principal  est  mon  vénérable  et  vieil  ami 
Orssaud,  alors  capitaine  de  la  milice  de  Bou-Farik,  et,  comme 
vous  le  savez,  l'un  des  patriarches  de  la  colonisation  de  ce  pays. 

Je  disais  donc  en  18G9  : 

«  Nous  arrivons  à  ce  glorieux  épisode  de  Mered,  où  nous 
verrons,  pour  la  centième  fois,  peut-être,  depuis  nos  douze  années 
d'occupation,  nos  braves  soldats  avoir  à  lutter  contre  des 
forces  décuples    des  leurs,    et   abreuver    encore  de  leur  sang 
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précieux  le  sol  de  la  Metidja,  cette  plaine  vampire,  cette  buveuse 
de  sang. 

€  Espérons  pourtant  que  le  sacrifice  de  Mered  sera  le  dernier,  et 
que  l'héroïque  Blandan  fermera  la  liste  des  victimes  immolées, 
dans  cette  plaine,  sur  l'autel  de  notre  gloire,  de  ces  sublimes 
martyrs  de  notre  honneur  militaire. 

«  Pendant  que  le  26'""  d'infanterie  prenait  part  aux  opérations 
qui  s'exécutaient  dans  la  province  d'Oran,  deux  compagnies  du 
2""=  bataillon  de  ce  régiment  avaient  été  dirigées  sur  Bou-Farik 
pour  y  être  détachées. 

«  Ces  compagnies  avaient  reçu,  dans  le  courant  de  janvier  1842, 
pour  les  renforcer,  un  contingent  de  jeunes  soldats  appartenant, 
pour  la  plupart,  à  la  classe  de  1840.  Ce  contingent  avait  donc,  au 
moment  de  l'affaire  de  Mered,  moins  de  six  mois  de  service,  sur 
lesquels  il  en  comptait  trois  d'exercices  en  France.  En  effet,  à 
cette  époque,  les  recrues  appartenant  à  des  régiments  en  Algérie, 
y  étaient  expédiées  dès  qu'elles  avaient  atteint  l'école  de  bataillon, 
et  exécuté  quelques  tirs  à  la  cible  plus  ou  moins  sérieux. 

€  Il  est  bien  entendu  que  ces  conscrits  étaient  employés,  abso- 
lument comme  les  anciens  et  les  fractions  des  autres  corps  com- 
posant la  garnison  du  Camp-d'Erlon,  aux  services  de  l'intérieur  et 
de  l'extérieur  de  la  place. 

«  Bien  que,  dans  la  province  d'Alger,  nos  colonnes  se  fussent 
montrées  jusqu'aux  limites  du  Tell,  la  Metidja  était  loin  pourtant 
de  jouir  d'une  entière  sécurité  :  sans  cesse  sillonnée  par  des  partis 
de  maraudeurs  faisant  la  guerre  pour  leur  propre  compte,  par- 
courue surtout  par  les  gens  du  khalifa  de  l'Est,  Ahmed-ben-Eth- 
Thaiyeb-ben-Salem,  auxquels  se  joignaient  volontiers  les  cavaliers 
hadjouth  qui  n'avaient  point  encore  renoncé  à  la  guerre  au  butin, 
cette  plaine  était  absolument  impraticable  pour  les  isolés.  Aussi, 
les  divers  postes  ou  places  ne  communiquaient-ils  entre  eux  que 
par  des  détachements  composés  d'infanterie  et  de  quelques  cava- 
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liers.  C'est  ainsi  que  se  faisait  habituellement  le  service  de  la 
correspondance  depuis  la  reprise  des  hostilités. 

€  C'est  dans  l'exécution  d'un  service  de  ce  genre  qu'eut  lieu 
l'affaire  dite  de  Mered.  Nous  voulons  en  rappeler  les  émouvants 
détails. 

«  C'était  le  11  avril  1842.  Le  sergent  Blandan,  du  26""  de 
ligne,  et  seize  hommes  du  même  régiment,  auxquels  on  avait 
adjoint  un  brigadier  (1)  et  deux  cavaliers  du  4™*  de  Chasseurs 
d'Afrique,  furent  chargés,  ce  jour-là,  du  service  d'escorte  de  la 
correspondance  entre  Bou-Farik  et  Mered.  Le  chirurgien  sous- 
aide,  Ducros,  avait  profité  du  départ  de  ce  détachement,  que  com- 
mandait le  sergent  Blandan,  pour  rentrer  à  Blida,  oui  il  était 
employé. 

€  Cette  petite  troupe  (2)  quittait  Bou-Fariic  vers  six  heures  du 
matin.  La  plaine,  fouillée  soigneusement  d'abord,  à  l'aide  du 
télescope,  par  le  sous-officier  observateur  du  campd'Erlon,  avait 
été  déclarée  praticable.  Elle  semblait,  en  effet,  absolument  déserte  : 
pas  un  cavalier  arabe  ne  se  montrait  entre  Bou-Farik  et  Mered. 

«  Ce  moyen  d'investigation  n'était  peut-être  pas  parfait;  mais 
enfin  il  suffisait  alors  à  la  garnison  du  Camp-d'Erlon. 

«  Ces  vingt-et-un  hommes  cheminaient  donc  tranquillement, 
et  avec  cette  ronde  et  franche  gaîté  et  cette  absence  de  tout  souci 
particulières  au  soldat  français,  même  en  campagne.  Il  y  avait 
une  heure  environ  qu'ils  marchaient,  et  ils  n'étaient  plus  qu'à 
deux  kilomètres  de  Mered  (3)  ;  la  plaine  était  toujours  aussi  calme, 
et  semblait  toujours  aussi  vide. 


(1)  Le  brigadier  portait  la  correspondance.  Il  formait,  habituellement,  avec  ses  déni  Chaa- 
seui-s,  lavant-garde  du  détachement  qu'il  éclairait. 

(2)  Chaque  fantassin  était  muni  de  vingt  cartouches. 

(3)  Mered  n'était  alors  qu'une  redoute  en  terre  avec  blockhaus.  On  y  entretenait  habitiif:lle- 
ment  un  poste  de  cavalerie  pour  la  sûreté  de  la  redoute  et  de  la  correspondance  entre  Bou- 
Farik  et  Blida.  La  redoute  était  armée  d'une  pièce  d'artillerie. 
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«  Ils  avaient  atteint  la  Châbet-el-MecIidoufa(l),  et  ils  s'apprê- 
taient à  descendre  dans  le  lit  desséché  de  ce  ravin,  —  aujourd'hui 
presque  comblé,  —  quand,  tout-à-coup,  le  brigadier  Villars  et  ses 
deux  chasseurs,  qui  marchaient  à  une  centaine  de  mètres  en 
avant,  se  repliaient  précipitamment  sur  le  détachement,  et  lui 
signalaient  la  présence,  dans  le  ravin,  de  nombreux  cavaliers 
ennemis,  qui  avaient  mis  pied  à  terre  pour  mieux  dérober  leur 
embuscade. 

«  Le  brigadier  Viliais,  vieux  soldat  à  trois  chevrons,  un  de  ces 
vaillants  comme  les  régiments  de  chasseurs  d'Afrique  en  comp- 
taient tant  alors  dans  leurs  rangs,  s'approcha  de  Blandan,  et  lui 
dit  avec  cet  admirable  sentiment  du  devoir,  qui,  déjà,  était  dans 
les  traditions  de  ces  corps  d'élite  :  <r  Sergent,  à  nous  autres,  avec 
nos  chevaux,  il  nous  serait  facile  de  regagner  Bon  Farik;  mais, 
soyez  tranquille,  puisqu'il  y  a  du  danger,  nous  le  partagerons 
avec  vous.  » 

«  Ces  cavah"ers  ennemis,  dont  le  nombre  s'éleva  bientôt  de  250 
à  300,  —  car,  en  pays  arabe,  la  poudre  appelle  toujours  la  pou- 
dre, —  étaient  des  coureurs  du  khalifa  du  Sebaou,  Ahmed-ben- 
Eth-ïhiiyeb,  auxquels  étaient  venus  se  joindre  quelques  cavaliers 
des  Hadjouth,  en  quête  d'aventures. 

a  Nous  retrouvons  là,  en  effet,  Brahim-bcn-KhouïIed,  Mosthafji- 
ben-Smaïn,  et  Djilali-ben-Dououad.  Ne  pouvant  supposer  une 
intention  de  résistance  à  cette  poignée  de  Français,  qu'il  tenait 
sous  sa  main,  et  préférant,  d'ailleurs,  les  prendre  vivants  que  de 
courir  les  chances  d'un  combat  qui  ne  pouvait  manquer,  quelle 
qu'en  soit  l'issue,  d'être  fatal  à  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 


(1)  l,a  CliâliBt-KI-Mpchinufa,  qui  vient,  en  courant  du  an  1  nu  nonl,  couper  li  root»  de 
Bon-Farik  k  Mernl,  h  deux  kilomi^tr'»»  m  nnrd  de  ce  dernier  point,  p  isae  &  rouent  des  (çour- 
bis  de  Oui^ionnon  et  d'El-Mechdoufa.  En  Ia4'i,  la  route  de  Uou-Farik  A  Aferert  dei-rlvait,  par 
rapport  &  It  rouie  nctnelle,  une  courlie  ne  s'éloign  mt  dn  nnnvi>nu  iiacé  <)H8  di-  TJV)  mHrca 
environ,  le  point  du  ravin  où  s'étnient  embusqu^B  les  caviUiers  e  nemis  est  A  gauche,  r'cst- 
i-dire  au  nord  ouosl  de  la  nouvelle  rente. 
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dérable  des  siens,  Ben-Dououad,  qui  commande  le  goum  ennemi, 
envoie  un  de  ses  cavaliers  au  chef  du  détachement  pour  lui  signi- 
fier d'avoir  à  mettre  bas  les  armes.  Ce  cavalier,  qui  est  vêtu  du 
burnous  rouge  des  cavaliers  de  l'Emir  El  Hadj  Abd-el-Kader, 
s'approche,  en  caracolant,  delà  petite  troupe,  qui  s'était  arrêtée,  et 
qui  avait  apprêté  ses  armes;  et,  s'adressant  à  son  chef,  le  somme 
insolemment  de  se  rendre. 

<f  Magnifique  de  calme  et  de  sang-froid,  Blandan  ajuste  le  cava- 
lier, et  lui  répond,  en  pressant  la  détente  de  son  arme  :  «  C'est 
ainsi  que  se  rend  un  Français!  >  Le  spaliis  tombait  sanglant,  et 
comme  une  masse  inerte,  entre  les  jambes  de  son  cheval. 

<r  Sentant  bien  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'à  combattre,  qu'à 
mourir  plutôt;  car,  là,  au  milieu  de  cette  plaine  nue,  qui  n'offre 
que  des  mouvements  de  terrain  insignifiants,  il  n'y  a  ni  position 
îi  prendre,  ni  abri  à  gagner,  Blandan  groupe  ses  conscrits  en 
cercle  et  leur  dit  :  «  A  présent,  camarades,  il  ne  s'a:;it  plus  que 
de  montrer  à  ces  gens-là  comment  des  Français  savent  se  défendre. 
Surtout,  ne  nous  pressons  pas,  et  visons  juste!  > 

«  En  effet,  au  coup  de  feu  de  Blandan,  les  cavaliers  ennemis 
sont  montés  précipitamment  à  cheval,  et  se  disposent  à  combattre 
cette  téméraire  poignée  de  braves,  qui,  dans  leur  esprit,  doivent, 
sans  doute,  être  frappés  de  démence  ;  ils  se  ruent  aussitôt,  en 
poussant  leur  cri  de  guerre,  à  l'attaque  de  ce  groupe  superbe 
d'audace  et  de  fierté;  ils  l'enveloppent,  et  se  mettent,  en  le  criblant 
déballes,  à  tournoyer  autour  de  lui  comme  une  volée  de  rapaces 
autour  d'un  cadavre. 

€  L(Hir  première  décharge  tuait  deux  hommes  au  petit  détache- 
ment, et  lui  en  blessait  cinq.  Mais  Cette  perte  du  tiers  de  leur 
effectif  ne  trouble  point  ces  vaillants  enfants. 

€  Comme  le  leur  a  recommandé  leur  sergent,  nos  conscrits 

prennent  leur  temps  pour  viser,  et  ne  perdent  pas  une  balle.  Leur 

feu  continue  avec  régularité,  avec  précision  :  eux  aussi  ils  tirent 

lans  le  tas,  et  leur  plomb  fait  trou.  Aussi,  un  certain  nombre  de 
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chevaux  errent-ils  déjà  sans  cavaliers,  et  la  selle  sous  le  ventre. 

«  Mais  la  partie  est  trop  inégale,  et  si  des  secours  n'arrivent 
pas  bientôt  à  nos  braves,  soit  de  Mered,  soit  de  Bou-Farik,  il  leur 
laudra  mourir  :  ils  en  ont  déjà  pris  leur  parti  ;  car  ils  ne  veulent 
point  tomber  vivants  entre  leurs  mains,  bien  qu'à  cette  époque, 
les  Arabes  fissent  déjà  des  prisonniers.  Toutefois,  l'admirahlo 
contenance  de  nos  héro-;  tient  les  cavaliers  arabes  en  respect;  à 
l'exception  de  quelques  fanatiques  qui  viennent  vider  leurs  armes 
à  bonne  portée,  le  gros  du  djicli  (1)  se  tient  à  une  distance  pleine 
de  I  rudence.  Mais  le  nombre  des  assaillants  est  tellement  en 
disproportion  avec  celui  des  assaillis,  que  le  résultat  final  ne 
semble  point  douteux. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  le  nombre  des  restés  debout  diminue  d'ins- 
tant en  instant;  les  tombés  continuent  néanmoins  la  lutte  tant 
qu'ils  peuvent  tenir  leur  arme  et  s'en  servir;  la  brèche  s'élargit 
peu  à  peu;  mais  ceux  que  le  feu  des  Arabes  n'a  point  encore  tou- 
chés se  serrent  et  rétrécissent  le  cercle,  et  cela  sans  autre  préoccu- 
pation que  celle  de  faire  le  plus  de  mal  possible  à  l'ennemi,  et  de 
bien  finir. 

«  Clandan  a  déjà  été  frappé  de  deux  balles,  et  pourtant  il  est 
encore  debout,  brûlant  im[)assible  ses  dernières  caitouches;  une 
troisième  balle,  dans  l'abdomen,  vient  le  renverser,  mortellement 
.itteint,  aux  pieds  de  ceux  de  ses  intrépides  compagnons  que  le 
I  u  a  épargnés.  «  Courage,  mes  amis!  défendez-vous  jusqu'à  la 
mort!  »  s'écrie  le  héros  en  tombant. 

«  Ces  mâles  et  énergiques  paroles  ont  été  entendues  :  le  sous- 
aide  Ducros  a  ran-assé  le  fusil  d'un  blesssé,  et  il  combat  jusqu'à 
ce  qu'une  balle,  qui  lui  brise  le  bras  gauche,  vienne  lui  arracher 
son  arme  des  mains.  Tout  ce  qui  reste  debout  lutte  avec  une  éner- 
gie surhumaine,  que  soutiennent  les  ardentes  excitations  de 
blandau;  tout  ce  qui  peut  encore  tenir  une  arme  combat  avec  ce 


^1  Uiuide  de  cavaliers  armés. 
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courage  qui  illumine  et  fait  resplendir  les  derniers  moments  des 
martyrs,  qu'ils  meurent  pour  la  Patrie,  ou  pour  toute  autre  géné- 
reuse croyance.  Néanmoins,  quand,  à  un  certain  moment,  nos 
braves  conscrits  ne  se  voient  plus  que  cinq  pouvant  encore  com- 
battre, ils  comprennent,  ces  enfants  de  vingt  ans,  qu'à  moins  d'un 
miracle,  ils  sont  bien  exposés  à  ne  jamais  revoir  leurs  mères. 

«  Mais,  aux  premiers  coups  de  feu,  le  lieutenant  du  génie  de 
Jouslard  est  parti  de  Mered,  à  la  tête  d'une  trentaine  d'hommes, 
pour  se  porter  au  secours  de  cette  vaillante  poignée  de  héros;  le 
poste  tirait,  en  même  temps,  quelques  coups  d'obusier  qui  ralen- 
tissaient un  peu  la  fougue  du  goum  ennemi.  D'un  autre  côté, 
l'observatoire  du  Camp-d'Erlon  avait  signalé  l'attaque,  et  le  lieu- 
tenant-colonel Morris,  commandant  supérieur  de  Bou-Farik,  avait 
immédiatement  lancé  les  chasseurs  d'Afrique  sur  la  route  de 
Blida.  Ces  braves  cavaliers,  qui,  à  ce  moment,  menaient  leurs 
chevaux  à  l'abreuvoir,  ne  s'attardent  pas  à  les  seller  :  ils  se  préci- 
pitent à  fond  de  train,  et  sans  autres  armes  que  leurs  sabres,  à 
l'aide  de  leurs  camarades.  Le  sous-lieulenant  de  Breteuil  est  à 
leur  tête.  En  moins  de  vingt  minutes,  ils  sont  sur  le  lieu  du 
combat,  et,  de  concert  avec  le  détachement  de  Mered,  ils  fondent 
impétueusement  sur  l'ennemi,  qui  prend  la  fuite  en  laissant  unp 
partie  de  ses  morts  sur  le  terrain,  et  sans  avoir  pu  nous  emporter 
une  seule  tête. 

«  Malheureusement,  des  vingt-et-un  hommes  composant  —  lui 
compris  —  le  détachement  de  Blandan,  il  n'en  restait,  à  l'arrivée 
des  secours,  que  cinq  qui  n'eussent  point  été  touchés  :  c'étaient  les 
fusiliers  Bire,  Girard,  Estai,  Marchand  (1)  et  le  chasseur  Lemer- 
cier;  neuf  étaient  blessés,  et  furent  presque  tous  amputés; 
c'étaient  le  sous-aide  Ducros,  le  brigadier  de  chasseurs  Villars, 
et  les  fusiliers  Leclair,  Béald,  Zanher,  Kamachar,  Père,  Laurent 


(1)  Le  fusilier  Mardiaml   est,   pensnna-nous,  le  seul  survivant  des  viiigl-et-uii  nerus  de 
Mered.  Il  habite  aujourd'hui  la  ville  d'Amiens  (Somme). 
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et  Michel  ;  scpl,  enfin,  étaient  tués  ou  blessés  mortellement; 
c'étaient  les  fusiliers  Giraud,  Elie,  Leconte,  Bourrier,  Lharicon, 
le  chasseur  Ducasse,  et  le  sergent  Blandan. 

«  Bien  qu'atteint  do  trois  balles,  l'héroïque  sous-officier  respi- 
rait encore. 

«  Le  lieutenant-colonel  Morris  avait  fait  suivre  les  chasseurs 
d'Afrique  de  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  disponibles  :  des  pro- 
longes, destinées  au  transport  des  morts  et  des  blessés,  avaient 


Ras-rellef  du  moniiment  Blandan.  —  I,e  comtxil. 


été  placées  sous  leur  escorte.  Plusieurs  colons  s'étaient  joints 
spontanément  aux  troupes.  Sur  l'ordre  du  commandant  supérieur, 
le  capitaine  Orssaud  réunissait  la  milice,  et  lui  donnait,  en  l'ab- 
sence de  la  garnison,  la  garde  des  barrières  de  la  place. 

€  Le  commandant  supérieur  du  Camp-d'Erlon  s'était  ensuite 
porté  de  sa  personne  au-devant  des  débris  du  valeureux  détache- 
ment; il  avait  voulu,  par  do  cordiales  paroles  et  des  éloges  bien 
mérités,  exprimer  aux  survivants  de  ce  glorieux  drame  toute  .<;a 
satisfaction  d'avoir  sous  ses  ordres  de  pareils  soldats.  Blandan, 
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surtout,  fut  l'objet  des  louanges  et  de  la  sollicitude  du  colonel,  qui 
s'efforçait  de  lui  démontrer  que  sa  situation  était  loin  d'être 
désespérée;  mais  c'était  là  bien  plutôt  un  désir  qu'un  espoir;  les 
blessures  de  Blandan  présentaient  trop  de  gravité  pour  laisser  la 
moindre  lueur  d'espérance.  Le  jeune  et  intrépide  héros  expirait, 
en  effet,  le  lendemain  12,  vers  deux  heures  du  matin. 

«  On  fit,  le  13  avril,  aux  glorieux  morts  deMered,  des  funérail- 
les dignes  de  leur  éclatante  valeur  ;  le  cimetière,  qui  est  à  l'ouest 
du  Camp-d'Erlon,  reçut  leur  dépouille  mortelle.  Le  colonel 
Morris,  dont  la  valeur  était  déjà  proverbiale,  sut  trouver  dans  son 
cœur  quelques  paroles  marquant  une  foi  ardente  au  culte  de 
l'honneur  militaire,  et  des  croyances  enthousiastes  aux  dogmes 
delà  religion  du  drapeau;  il  eut  des  accents  qui  émurent  visible- 
ment  les  assistants,  et  il  courut  parmi  eux  comme  un  frisson 
électrique  quand  il  s'écria,  avec  cette  chaleureuse  et  communica- 
tive  éloquence  qui  n'appartient  qu'aux  croyants  :  «  J'envie  ton 
sort,  Blandan  ;  car  je  ne  sais  point  de  plus  noble  et  de  plus  dési- 
rable mort  que  celle  du  champ  d'honneur  !  » 

Une  petite  construction  quadrangulaire,  terminée  en  toit,  et 
surmontée  d'une  croix  de  fer,  marque  la  place  où  le  corps  de  ce 
héros  et  ceux  de  ses  six  compagnons  de  gloire  furent  rendus  à  la 
terre. 

Un  ordre  général  (1)  —  qui  est  transcrit,  chaque  année,  en 
tête  des  registres  d'ordres  du  26""  d'infanterie  —  fit  connaître  à 
l'armée  la  conduite  héroïque  de  Blandan,  et  sa  glorieuse  mort 
dans  le  combat  de  Mered,  fait  d'armes  que  le  général  Bugeaud 
classait  au  rang  des  plus  beaux  qu'eût  eu  à  enregistrer  l'armée 
d'Afrique  depuis  la  conquête.  » 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute,  Blandan 
appartient  bien  à  Bou-Farik,  qui  a  tout  droit  de  s'enorgueillir  c'e 


(J)  Voir  à  la  suite  du  discours. 
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sa  gloire  :  il  fait  partie  de  sa  garnison  ;  il  meurt  de  ses  blessures 
à  l'ambulance  du  Camp-d'Erlon,  et  il  est  inhumé  dans  le  cimetière 
de  ce  camp,  où  la  place  qui  a  été  choisie  pour  déposer  ses  restes 
mortels  a  été  marquée  par  la  construction  funéraire  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  C'est  donc  sur  l'une  des  places  de  Bou-Farik, 
au  centre  de  la  Melidja,  que  devra  être  érigé  le  monument  dont 
je  vais  vous  entretenir  tout-à-l'heure.  Mered,  qui,  d'ailleurs,  à 
cette  époque,  n'était  qu'une  simple  redoute  en  terre,  a  sa  pyra- 
mide rappelant,  avec  les  noms  des  vingt-et-un  braves  qui  com- 
posaient le  détachement,  y  compris  celui  de  leur  héroïque 
commandant,  le  fait  glorieux  qui  a  donné  lieu  à  l'érection  de  ce 
trop  simple  monument. 

Il  n'est  point  de  héros  de  la  première  période  de  l'occupation 
française,  vous  le  savez.  Messieurs,  dont  le  nom  soit  resté  plus 
populaire,  dont  le  souvenir  se  soit  maintenu  plus  vivace  que 
celui  du  sergent  Blandan  ;  il  est  encore  et  sera  toujours  la  person- 
nification la  plus  parfaite,  le  type  le  plus  accompli  du  soldat  des 
guerres  d'Afrique  :  il  est  la  bravoure  même,  le  devoir  qui  ne 
transige  pas;  calme  et  voyant  clair  dans  le  danger,  même  lorsque 
toute  chance  d'y  échapper  lui  est  fermée,  aimant  la  Patrie  jusqu'à 
la  folie,  ayant  la  religion  du  drapeau  jusqu'au  sublime,  ne  faisant 
cas  de  la  vie  qu'autant  qu'elle  peut  être  utile  au  pays,  esclave  de 
la  règle  et  de  la  discipline,  parce  qu'il  sait  que  les  croyants  ne 
raisonnent  pas,  et  qu'il  n'y  a  point,  d'ailleurs,  à  raisonner  lors- 
qu'il s'agit  de  l'accomplissement  d'un  devoir  aussi  indiscutable 
que  l'est  celui  qui  impose  à  tout  soldat  la  défense  de  la  Patrie,  ou 
du  drapeau  qui  la  représente.  Blandan,  c'est  le  type  de  l'honneur, 
militaire  :  c'est  le  soldat  sans  peur  autant  qu'il  est  sans  reproche  ; 
c'est  l'énergie  patriotique,  indomptable,  que  les  menaces  les  plus 
terribles,  les  dangers  et  les  supplices  les  plus  imminents,  les 
mutilations  les  plus  certaines,  les  insultes  aux  cadavres  les  moins 
douteuses,  ne  sauraient  troubler  ou  déconcerter;  c'est  l'homme 

de  la  voie  droite  et  de  l'imperturbabilité.  A  l'exemple  des  martyrs 

19 


146  PANTHÉON    PATRIOTIQUE 


d'autrefois,  il  tombera  le  sourire  aux  lèvres,  et  le  mépris  au  cœur 
aussi  bien  pour  ses  sauvages  bourreaux,  que  pour  les  tourments 
que,  certainement,  ils  lui  feront  subir  s'il  tombe  entre  leurs  mains 
avec  quelque  souffle  de  vie,  laquelle  ils  chercheront  même  à  pro- 
longer pour  lui  faire  mieux  sentir  le  goût  de  la  mort. 

Le  sous-officier  Blandan,  c'est  la  gloire  obscure,  mais  pourtant 
rayonnante,  nul  ne  la  lui  conteste,  et  elle  n'a  point  d'envieux. 
Blandan  est  un  humble,  un  petit,  un  homme  du  rang,  où  il  reste 
confondu,  dans  la  vie  et  dans  la  mort,  avec  ses  subordonnés,  et 
qui,  au  physique,  ne  se  distingue  de  sa  troupe  que  par  le  maigre 
galon  d'or  qui  marque  sa  modeste  situation  dans  la  hiérarchie  des 
gradés.  Il  porte  la  capote  glorieusement  légendaire  du  fantassin 
français;  mais,  sous  cette  capote  de  drap  grossier,  on  trouvera, 
certainement,  un  grand  cœur,  une  âme  forte  et  puissante,  accep- 
tant les  périls,  sans  pourtant  les  rechercher,  mais  toujours  prêt 
à  leur  faire  face.  Blandan  est  le  parangon  du  soldat  français  de  la 
période  héroïque  de  ce  pays  :  il  subira  sans  se  plaindre  —  et 
pendant  des  années  —  des  privations  inimaginables  :  point  d'au- 
tre couche  que  le  sol  brûlant  ou  boueux  des  bivouacs,  des  eaux 
répugnantes  et  malsaines;  sans  linge,  sans  chaussure,  l'uniforme 
enloqué,  de  la  vermine  de  la  pire  espèce,  du  biscuit  —  quand  il  y 
en  a  —  se  défendant  outre  mesure,  et  dont  on  ne  peut  avoir  raison 
qu'à  coups  de  crosse  de  fusil;  de  la  viande,  quand  on  en  razait 
sur  l'ennemi,  de  la  gloire  trop  rare,  des  marches  de  nuit  par  des 
sentiers  affreux  ou  par  des  pluies  diluviennes,  des  marches  de 
jour  interminables,  sous  un  soleil  de  feu,  sous  un  ciel  de  plomb  ; 
et,  avec  cela,  un  ennemi  qu'on  ne  rencontre  que  lorsque  cela  lui 
convient,  et  n'attaquant  qu'à  coup  sûr,  faisant  surtout  la  guerre 
aux  petits  paquets  ;  toujours  dix  contre  un  ;  ennemi  féroce,  impi- 
toyable, vous  guettant  dans  les  maquis,  dans  la  broussaille,  et 
rampant,  la  nuit,  comme  un  reptile,  jusqu'aux  factionnaires, 
qu'il  surprend  trop  souvent,  qu'il  fascine  et  qu'il  égorge  silen- 
cieusement ;  guerre  d'embûches,  de  traquenards,  à  la  façon  des 
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Peaux-Rouges,  luttes  de  tous  les  jours  avec  dos  ivrognes  de  sang, 
puisant  leur  suprême  jouissance  dans  la  décapitation  d'un  vivant, 
voire  même  d'un  cadavre. 

Quelques-uns  d'entre  vous,  Messieurs,  ont  pris  part  à  ces  guerres, 
ont  combattu  bravement  ce  que  l'on  appelait  alors  les  féroces 
lladjouth  ;  vous  les  avez  vus  de  près,  puisque  cela  se  passait  dans 
votre  pays,  dans  l'outlian  des  Béni  Klielil,  où  s'élève  le  Bou-Farik 
d'aujourd'hui  ;  vous  pouvez  dès  lors  me  démentir  si  vous  trouvez 
que  j'ai  trop  foncé  le  tableau;  vous  avez  connu  les  chefs  de  ces 
cavaliers  de  proie,  dont  quelques-uns  se  sont  fait  un  nom,  dans 
la  pnrtie  de  la  Metidja  que  vous  occupez,  par  leur  intrépidité 
sauvage  et  leur  froide  cruauté.  Vous  avez  soulTert,  pour  votre 
compte,  de  cet  intolérable  voisinage,  et  les  têtes  qu'ont  laissées 
entre  leurs  mains  tant  de  vos  malheureux  colons,  tant  de  vos 
imprudents  faucheurs,  au  haouch  Bou-Amrous,  aussi  bien  que 
sur  l'Ouad-Tléta  et  ailleurs,  pourraient  attester,  s'il  était  possible 
d'en  retrouver  les  crânes  desséchés,  abandonnés  sans  sépulture 
dans  tous  les  ravins  de  la  plaine,  ces  affreux  débris  humains  attes- 
teraient, dis-je,  les  pertes  éprouvées  par  la  civilisation  dans  ses 
guerres  contre  la  barbarie  ? 

Je  ne  veux  point  rappeler  ici  ce  que  nous  a  coûté  de  têtes  et  de 
sang  le  fatal  service  de  la  correspondance  entre  Bou-Farik  et 
Blida.  Presque  chaque  jour,  on  apprenait  qu'un  petit  détachement, 
ou  d'imprudents  isolés  avaient  été  surpris  et  massacrés  soit  entre 
le  Camp-d'Erlon  et  la  redoute  de  Mered,  s  )it  entre  ce  dernier 
point  et  les  camps  sous  Blida,  soit  encore  entre  ces  camps  et  les 
postes  de  Sidi-Khalifa  et  de  l'Ouad-el-AIlaïg.  Sans  doute,  avec  un 
peu  plus  de  prudence,  on  eût  pu  éviter  un  grand  nombre  de  ces 
désastreux  accidents  ;  mais  que  voulez-vous  faire  avec  des  soldats 
comme  les  nôtres,  qui  ont  toujours  confondu  la  prudence  avec  la 
peur  ! 

Blandan  représente  donc  absolument  lo  soldat  de  ces  temps 
liéroïques,  do  l'âge  de  fer  et  de  sang  de  notre  merveilleuse  Algérie 
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d'aujourd'hui  ;  il  est,  je  le  répète,  la  personnification  la  plus 
achevée  du  soldat  des  guerres  d'Afrique;  il  en  est,  en  même 
temps,  la  plus  haute  et  la  plus  pure  expression  ;  il  en  réunit,  et 
au  degré  le  plus  élevé,  toutes  les  qualités,  toutes  les  vertus;  il  a 
été  le  modèle  le  plus  complet,  le  plus  achevé  de  ces  soldats  qui 
nous  ont  donné  l'Algérie,  et  qui  ont  fait  le  prolongement  de  la 
France,  le  jardin  de  délices  de  notre  pays,  sa  nourrice  peut-être, 
dans  l'avenir,  comme,  autrefois,  elle  l'a  été  de  Rome  :  elle  en  sera 
sûrement  sa  cave,  son  cellier  ;  et,  quoi  qu'il  arrive,  elle  restera 
son  auxiliaire  dévouée,  sa  fille  reconnaissante. 

Eh  bien!  quelle  a  été  sa  récompense  à  cette  glorieuse  armée? 
Quel  est  le  signe  indiquant  aux  jeunes  générations,  et  à  celles  qui 
leur  succéderont,  que  c'est  à  elle  qu'elles  doivent  l'état  si  prospère 
et  si  florissant  de  ce  splendide  pays?  qu'elle  l'a  assaini  de  tous  ses 
ennemis  :  l'Arabe  féroce  et  le  marais  pestilentiel?  Qui  lui  dira 
que  c'est  avec  les  cadavres  de  ses  enfants  qu'elle  a  comblé  les 
fondrières  où  s'embusquait  traîtreusement  la  mort?  que  c'est  avec 
son  propre  sang  qu'elle  a  ressuscité,  engraissé  et  fécondé  cette 
terre  en  léthargie  depuis  quinze  siècles?  Qui  sait  cela  aujourd'hui, 
sinon  les  quelques  contemporains,  les  échappés  du  couteau  et  de 
la  quinine  de  cette  terrible  époque?  Et  qui  est-ce  qui  le  saura 
demain,  si  nous  ne  le  rappelons  par  quelque  signe  ostensible, 
saisissant,  durable,  aux  générations  indifférentes  qui  viendront 
après  nous?  Se  doutera-t-on,  dans  quelques  années,  que  les  mer- 
veilles que  nous  admirons  aujourd'hui  sont  dues  à  l'union,  à 
l'alliance  des  deux  plus  nobles  fers  :  l'épée  et  le  soc  de  la  charrue? 
Se  rappel!e-t-on  seulement,  bien  que  cela  ne  date  que  d'hier,  que 
l'armée  a  été  la  créatrice,  la  protectrice  désintéressée  de  cette 
grande  œuvre,  que,  déjà,  quelques-uns  croient  devoir  faire  remon- 
ter aux  temps  préhistoriques? 

Tâchons  donc  de  ne  point  justifier  le  reproche  de  légers  et 
d'oublieux  qu'on  nous  jette  si  volontiers  à  la  face.  Surtout,  pre- 
nons soin  de  notre  gloire  ;  nous  en  avons  éprouvé  une  perte  trop 
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sérieuse  —  il  n'y  a  pas  encore  longtemps  de  cela  —  pour  en  faire 
fi,  même  de  celle  que  nous  devons  aux  humbles,  aux  héros 
modestes.  Prouvons  que,  si  nous  ne  lésinons  pas  lorsqu'il  s'agit 
de  perpétuer  le  souvenir  d'un  grand  écrivain,  d'un  artiste  éminent, 
d'un  ingénieux  inventeur,  d'un  brillant  orateur,  d'un  général 
illustre,  nous  savons  aussi  honorer  les  petits,  les  obscur.?,  qui, 
n'ayant  que  leur  vie  à  donner  pour  la  gloire  ou  la  défense  du 
pays,  en  ont  fait  le  sacrifice  avec  un  si  admirable  désintéresse- 
ment, avec  un  dévouement  si  sublime  !  Honorons  ces  hommes, 
ces  exemples  vivants,  ne  fût-ce  que  pour  maintenir  dans  les 
esprits,  à  travers  les  âges,  l'idée  de  sacrifice,  d'abnégation,  de 
mépris  de  la  vie,  de  haut  patriotisme  :  mettons  sans  cesse  sous 
les  yeux  des  jeunes  générations  l'image  de  ces  mourants  pour  les 
autres,  de  ces  martyrs  du  devoir,  de  ces  croyants  à  la  Patrie,  au 
drapeau  qui  la  représente,  car  il  est  la  Patrie  mobile,  celle  que  le 
soldat  emporte  avec  lui;  entretenons  soigneusement,  et  jusqu'à  la 
passion,  parmi  ceux  qui  viendront  après  nous,  l'amour  du  pays, 
amour  qui  sera  son  salut,  sa  conservation.  Surtout,  ne  nous  lais- 
sons point  envahir  par  l'indifférence,  parle  cosmopolitisme,  et  par 
toutes  ces  théories  dissolvantes  qui  ne  pourraient  avoir  d'autres 
résultats  que  de  préparer  nos  cœurs  à  l'esclavage,  et  nos  cous  au 
joug  de  l'étranger!  En  un  mot,  veillons  sur  nous,  entretenons 
chez  nos  enfants  l'amour  des  armes,  et  ne  nous  moquons  pas  trop 
du  chauvinisme,  de  celui  qui  prend  sa  source  dans  le  patriotisme 
le  plus  élevé,  et  abstraction  faite  de  toute  individualité,  quelle 
qu'elle  soit. 

Pour  ces  causes,  j'ai  l'honneur.  Messieurs,  de  soumettre  à  votre 
délibération  la  proposition  suivante  : 

Considérant  : 

«  Que,  depuis  de  longues  années,  et  à  plusieurs  reprises,  la 
patriotique  population  de  Bou-Farik,  au  milieu  de  laquelle  figurent 
encore  quelques  contemporains  de  la  guerre  dans  la  Metidja,  a 
manifesté  l'intention  de  donner  à  l'héroïque  sergent  Blandan, 
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mort  de  ses  blessures,  et  inhumé,  le  12  avril  1842,  dans  le  cime- 
tière de  l'ancien  Camp  d'Erlon,  —  aujourd'hui  propriété  particu- 
lière, —  une  sépulture  plus  digne  de  lui,  de  nous,  et  de  son 
glorieux  trépas  ; 

«  Que  divers  projets  ont  été  présentés  au  sujet  de  la  forme  et  de 
l'emplacement  à  donner  au  monument  sous  lequel  seraient  déposés 
ses  précieux  restes,  et  qu'aucun,  jusqu'à  présent,  n'a  pu  aboutir; 

«  Qu'il  y  a  urgence,  justice  et  opportunité  à  reprendre  la  ques- 
tion à  nouveau,  à  lui  donner  d'autres  bases,  et  à  la  mener  à  bonne 
fin  ; 

«  Que  la  glorieuse  mort  du  sergent  Blandan  en  a  fait  le  plus 
populaire  des  héros  de  la  vieille  armée  d'Afrique>  dont  il  est  la 
personnification  la  plus  parfaite,  le  type  le  plus  accompli  ; 

«  Que  son  souvenir  est  conservé  pieusement  dans  toute  l'armée 
en  gén'ral,  et  en  particulier,  dans  le  régiment  qui  a  eu  l'insigne 
honneur  de  le  compter  parmi  les  siens,  le  26""' d'infanterie,  corps 
où,  chaque  année,  on  célèbre  l'anniversaire  du  glorieux  combat 
dans  lequel  le  jeune  héros  a  succombé  sous  des  forces  décuples  des 
siennes  ; 

"  Que  rien  ne  rappelle,  sur  la  terre  algérienne,  les  hauts  faits 
et  la  gloire  immortelle  de  cette  armée  qui,  après  l'avoir  fécondée 
de  son  sang,  a  donné  l'Algérie  à  la  Fran-^e,  et  lui  a  fourni  ses 
meilleurs  soldats  ; 

«  Qu'il  serait  équitable,  et  d'un  excellent  exemple,  que  cet 
oubli  si  regrettable  fiît  enfin  réparé,  et  qu'il  est  temps  de  démon- 
trer que  l'exaltation  des  grands  n'est  pas,  en  France,  exclusive 
do  la  glorification  des  humbles  qui  ont  su  mourir  pour  elle  ; 

«  Qu'il  serait  d'un  magnifique  et  fortifiant  exemple  pour  l'armée 
de  voir  décerner  les  honneurs  statuaires,  et,  par  suite,  l'immor- 
talité qu'ils  entraînent,  à  un  simple  sergent,  à  un  enfantdu  peuple; 
de  le  montrer  aux  armées  du  présent  et  à  celles  de  l'avenir  vêtu 
de  sa  capote  de  sous-officier,  et  dans  l'acte  de  sa  vie  militaire  par 
lequel  il  s'est  illustré; 
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«  Que  ce  serait  là  un  puissant  stimulant  pour  la  troupe; 

«  Que  nul  n'a  mérité  plus  que  le  valeureux  et  intrépide  sergent 
du  26""*  d'infanterie,  le  suprême  honneur  que  nous  réclamons 
pour  lui  ; 

«  Que  la  localité  tout  naturellement  indiquée  pour  l'érection  de 
cette  statue  est  la  ville  de  Bou-Farik,  place  où  il  est  mort  de  ses 
glorieuses  blessures,  et  où  repose  encore  sa  précieuse  dépouille; 

«  Que  ce  monument,  enfin,  devra  être  élevé  au  moyen  d'une 
souscription  publique  dont  la  forme  sera  fixée  ultérieurement.  » 

Approuvant  ces  considérants,  le  Conseil  municipal  de  Bou- 
Farik  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de  constituer  sans  retard  un  Comité 
d'initiative,  qui  sera  provisoirement  composé  de  dix-sept  membres, 
choisis  parmi  les  conseillers  municipaux,  et  les  notables  apparte- 
nant à  la  commune  de  Bou-Farik,  ou  y  ayant  des  intérêts.  Ce 
Comité  aura  pour  mission  de  rechercher  les  voies  et  moyens  sus- 
ceptibles de  faire  aboutir  la  mesure  proposée,  ou  tout  au  moins 
de  lui  donner  une  direction  efficace. 

Un  Comité  d'honneur  sera  créé  ultérieurement  :  il  sera  com- 
posé de  notabilités  civiles  et  militaires  qui  voudront  bien  prêter 
leur  concours  à  l'œuvre  poursuivie,  et  en  favoriser  la  marche  de 
leur  légitime  influence,  et  de  la  haute  considération  attachée  à 
leur  position  sociale  ou  politique. 

—  «  Pour  mon  compte,  ajoutait  le  Colonel  Trumelet,  je  me  tiens 
entièrement  à  la  disposition  du  Comité,  soit  pour  étudier  la  ques- 
tion dans  ses  détails  d'exécution,  soit  pour  faire  les  démarches 
nécessaires  auprès  des  fonctionnaires,  dans  les  attributions  jdes- 
quels  rentre  tout  ce  qui  est  relatif  aux  autorisations  que  comporte 
la  marche  de  ce  genre  d'opérations,   » 

Couverte  de  chaleureux  applaudissements,  celte  proposition  est 
adoptée  à  l'unanimité,  et  il  est  procédé  à  la  désignation  des  mem- 
bres du  Comité  d'initiative,  dont  le  Maire  et  ses  Adjoints  doivent 
faire  partie  de  droit. 
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l.a  statue  à  élever  au  sergent  Blandari  sur  l'une  des  places  de 
Bou-Farik  devant  être  le  résultat  d'une  souscription  publique,  la 


DU  contre  un. 


(Commune  s'inscrivait  spontanément,  et  séance  tenante,  pour  une 
somme  de  3,000  francs. 

Avant  de  se  séparer,  l'Assemblée  communale  charge  M.  Gulb- 

20 
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berf,  secrétaire  du  Conseil,  de  rédiger  l'ordre  du  jour  de  la  séance, 
lequel  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Le  Conseil  municipal,  réuni  extraordinairement  pour  entendre 
les  propositions  de  M.  le  colonel  Trumelet  —  le  sympathique  his- 
torien de  Bou-Farik  —  sur  le  projet  d'érection  d'une  statue  au 
sergent  Blandan,  s'associe  de  grand  cœur,  au  nom  de  la  popula- 
tion, aux  efforts  que  va  tenter  M.  Trumelet  pour  faire  aboutir 
cette  idée  généreuse,  patriotique  et  nationale,  11  adresse  au  Colonel 
ses  chaleureux  remerciements,  et  le  délègue, — puisqu'il  veut  bien 
se  charger  de  cette  délicate  et  laborieuse  mission, —  pour  faire  les 
démarches  nécessaires  auprès  des  personnes  qui  seront  appelées 
à  prêter  leur  concours  à  cette  œuvre  de  reconnaissance  nationale.  » 

Le  Conseil  s'est  ensuite  séparé,  en  exprimant  l'espoir  de  voir 
enfin  ce  projet  suivi  d'une  prompte  réalisation,  et  la  foule,  qui 
avait  assisté  à  la  séance,  se  retirait  confiante  dans  le  dévouement 
et  le  patriotisme  de  celui  qui  avait  accepté  la  tâche  de  faire  revivre 
son  héros  sur  l'une  de  ses  places  publiques. 


SIGNALEMENT   ET   ÉTATS   DE   SERVICES    DE   BLANDAN 

BLANDAN  (Jean-Pierre-IIippoIyte),  fils  de  Pierre-François,  tt  de  feu  Jeanne  Blanchon, 
domicilié  à  Lyon,  rue  Ferrandière. 

Profession  d'imprimeur  sur  étoffas. 

Né  le  9  février  1819.  (Rue  de  la  Cage,  n»  13K 

Engagé  volontaire  à  li  m  lirie  de  Lyon,  pour  sept  ans,  le  21  février  1837,  au  S'^  de  ligne 
BOUS  le  n*  10,051. 

Passé  au  'iG"'  de  ligne,  le  23  février  1838,  sous  le  n»  10,9S1. 

Caporal,  le  6  août  1839. 

Sergent,  le  1"  janvier  1842. 

Signalement  :  Taille  1"590,  front  couvert,  yeux  grls-blou,  nez  court,  bouche  petite,  men- 
ton rond,  cheveux  et  sourcils  châtain-clair,  visage  ovale. 

Campagnes.  —  En  Afrique. 
Embarqué,  à  Toulon,  le  8  avril  1838,  1839, 1840,  1841  et  1842,  jusqu'au  12  avril. 

Actions  d'éclat 

Ce  sous-officier  était  chef  de  ce  détachement  de  20  hommes,  dont  16  du  26*«  de  ligne,  qui 
atta  jué  à  l'improviste,  le  11  avril  1^2,  par  des  cavaliers  arabes,  n'iiesilu  pas  à  le»  combal- 
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tro,  et  donna  ainsi  le  temps  à  la  garnison  de  Bon-Firi'.i  de  venir  le  dégager.  Sommé  dp  s« 
rendre  p  ir  l'un  dos  chefs  ennemis,  qui  s'était  porté  en  avant  de  hh  horde,  liluiihui  Ini 
répondit  par  un  coup  de  fusil  et  l'étcndit  nideniurt.  11  jura,  ei  fll  jurur  à  ues  luiru^icicii 
BoMata,  do  mourir  idulrtt  (|uo  de  déposer  les  armes. 

Ce  héros  tomba  ensuite  criblé  de  blessures. 

Un  ordre  du  jour  de  M.  le  Gouverneur  génor il  de  l'Algérie,  si  élogieux  pour  l:i  eondailo  de 
ce  brave  et  de  ses  compagnons  d'armes,  les  signala  tous  à  la  reconn  liss  incede  la  Fronce. 

Par  un  mouvement  spontuié,  l'aiinée  d'Afrique  a  snuscrii  pour  l'crectioD  d'un  niunuiiicnt 
sur  le  tliéAti-e  de  cotte  grande  si'èiie,  alin  de  i)erpi!tuer  le  souvenir  de  l'un  des  plus  Iwiiiix 
faits  de  guerre  qui  se  soient  produits  en  Algérie  depuis  la  conqnf'te. 

Morl  i\  l'hApital  militaire  de  Bou-l-'arik,  le  12  avril  1«4J,  pjr  suite  de  cuuj)S  de  feu  à  la 
enisse,  ft  l'abdomen,  et  dan.s  ta  ré;,'i..n  lombaire. 


ARMtE  D'AFRIQUE  ORDRE    GÉ.Xf.R.VL 


Au  rj\i  .rlicr-it.iii-rai,  à  Alger,  le  U  avril  1^12. 


Soldats! 


J'ai  à  vous  signali'r  un  fiit  héroïque  qui,  h  mes  yeux,  égale,  au  moins,  celui  de  M  izighran  : 
lA,  quehiucs  liraves  résistent  h  plusieurs  milliers  d'Xrabes;  mais  ils  sont  derrière  des 
murailles,  tandis  que,  dans  le  combit  du  U  avril,  21  hommes,  porteurs  de  la  correspondance, 
sont  uss  liUis  en  plaine,  entre  Bou-l-'arik  et  Mered,  par  •iïri  k  ;;CKJ  cavaliers  arabes  venus  de 
l'Est  de  la  Metidja.  Le  chef  des  soldats  français,  pres(|ue  tons  du  26""  de  ligne,  ét^ut  un 
sergent  nommé  Ulandan. 

L'un  des  Arabes,  croyant  à  l'impossibilité  de  la  résistance  d'une  si  faible  troupe,  s'av  mce 
et  somme  Blandan  de  se  rendre.  Celui-ci  lui  répond  par  un  coup  de  fusil  qui  le  renverse. 
Alors,  s'engage  un  combat  ach;u-no  ;  Blandan  est  frappé  de  trois  coups  de  feu.  En  touiliant, 
il  s'écrie  :  •  Courage I  mes  amts  !  dé/enile;-oous  jusqu'à  la  mortl  • 

Sa  noble  voix  a  été  entendue  de  tous,  et  tous  ont  été  (idèles  à  son  ordre  héroïque  ;  mai» 
bientôt  le  fou  supérieur  des  Arabes  a  tué  ou  mis  hors  de  combat  seize  de  nos  braves.  Plu- 
sieurs sont  morts;  les  autres  ne  peuvent  plus  tenir  leurs  armes;  cinq  seulement  restent 
debout.  Ce  sont  Bire,  Girard,  Estai,  Marchand  et  Lemercier;  ils  iléfendaient  encore  leurs 
camarades  blessés  ou  morts,  lorsque  le  lieutenant-colonel  Morris,  du  4"- de  Chasseurs 
d'Afrique,  arrive  de  Bou-TariU  avec  un  faible  renfort.  En  morne  temps,  le  licuten  mt  du 
Génie  de  Jouslard,  qui  exécute  les  travaux  de  Mered,  accourt  avec  un  détachement  de 
30  hommes;  le  nombre  des  nôtres  est  encore  très  inférieur  à  celui  des  Arabes;  mais  compte- 
t-on  ses  ennemis  quand  il  s'agit  de  sauver  un  reste  de  héros? 

Des  deux  côtés,  on  se  précipite  sur  la  horde  de  Ben-Salem  ;  elle  fuit,  et  laisse  sur  la 
place  une  partie  de  ses  morts. 

Des  Arabes  alliés  lui  ont  vu  transporter  un  grand  nombre  de  blessés;  elle  n'a  pu  couper 
une  seule  tête,  elle  n'a  pu  conquérir  un  seul  trophée  dans  ce  combat,  où  pouitant  elle  a\'ait 
uu  si  grand  avantatre  numérique. 

Nous  avons  r  imené  nos  morts,  non  mutilés,  et  leur  avons  donné  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture. Nos  blessés  ont  «Hé  portés  à  l'hôpital  de  Bou-Farik,  entourés  des  hommage;  d'admiru- 
tion  de  leurs  camnr  i.lea. 

Lesquels  ont  le  plus  mérite  de  la  Patrie,  uu  de  ceux  qui  ont  succombé  sous  ie  plomb,  ou 
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des  cinq  bravos  qui  sont  restés  debout,  et  qui,  jusqu'au  dernier  momnnt,  ont  couvert  les 
corps  de  leurs  frères?  S'il  fallait  choisir  entre  eux,  je  répondrais  :  •  Ceux  qui  n'ont  point 
été  frappés;  •  car  ils  ont  vu  toutes  les  phases  du  combat,  dont  le  danger  croissait  à  mesure 
que  les  combattants  diminuaient,  et  leur  dme  n'en  a  point  été  ébranlée. 

Mais  je  ne  veux  pas  établir  de  parallèle;  tous  ont  mérite  que  l'on  gardât  d'eux  un  éternel 
souvenir. 

Je  compte  parmi  eux  le  cbinirgien  sous-aide  Diicros,  qui,  revenant  de  congé,  rejoignait 
Bon  poste  avec  la  correspondance.  Il  a  saisi  le  fusil  d'un  blessé,  et  a  comljattu  jusqu'à  ce  que 
son  bras  eilt  été  brisé. 

Je  témoigne  ma  satisfaction  an  lieutenant-colonel  Morris,  qui,  en  cette  circnnsfince,  a 
montré  son  courage  habituel,  tout  en  regrettant  d'avoir  mis  en  route  un  aussi  faible  détache- 
ment. 

Je  U  témoigne  aussi  à  M.  le  lieutenant  du  Génie  de  Jouslard,  qui  n'a  pas  craint  de  venir, 
avec  .10  hommes,  parla /er  les  dangers  de  nos  21  héros. 

■Voici  les  noms  des  21  Français  porteurs  de  dépêches;  l'armée  doit  les  connaître  tous.  La 
France  verra  que  ses  enfants  n'ont  point  dégénéré,  et  que,  s'ils  sont  capables  de  grandes 
clioses  par  l'ordre,  la  discipline,  et  la  tactique  qui  gouvernent  les  masses,  ils  savent  aussi, 
quand  ils  sont  isolés,  combattre  comme  les  chevaliers  des  anciens  temos. 

26-  DE  LIGNE 
Blandan,  sergent,  8  blessures,  mort. 
Leclair,  fusilier,  amputé  de  la  cuisse. 
GiRAOD,  fusilier,  2  blessures,  mort. 
Elie,  fusilier.  1  blessure,  mort. 
Bêald,  fusilier,  S  blessures. 
Lecojjte,  fusilier,  2  blessures,  mort. 
Zanher,  fusilier,  1  blessure. 

Kamachau,  fusilier,  1  blessure,  amputé  de  la  caisse. 
PÈRE,  fusilier,  1  blessure. 
Laurent,  fusilier,  1  blessure. 
BouRRiER,  fusilier,  1  blessure. 
Michel,  iusilier,  2  blessures. 
Lahricon,  fusilier,  1  blessure,  mort. 
BiRE,  fusilier,  non  blessé. 
Girard,  fusilier,  non  blessé. 
KsTAL,  fusilier,  non  blessé. 
Marchand,  fusilier,  non  blessé. 

4«  DE  CHASSEURS  D'AFRIQUE 
ViLLARs,  brigadier,  1  blessure. 
Lf.mercier,  chasseur,  non  blessé. 
DucASSB,  chasseur,  mort. 

AMBULANCES  DE  L'ARMÉE 
Ducros,  sous-aide-major,  1  blessure   amputé  du  bris. 

Le  Lieutenant- Général,  Gouverneur-général  'ie  l'Algérie, 

Signé  :  BUGEAUD 
Pour  ampliation  : 

Le  Colonel  chef  d'Etat-Major  par  intérim, 

Delmottb 
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ARMEE  DAFRiQOE  SUPPLÉMENT  A  L'ORDRE  GÉNÉI^AL 


^rA7 -MAJOR  GÉNiSlUL 


An  ouirtier-général,  &  Alger,  lo  17  avril  1842. 


L'enthousiasme  que  m'a  causé  Iff  fait  d'armes  qui  est  l'objet  de  l'ordre  gémirul  du  14  avril, 
ne  m'a  jias  permis  d'attendre,  pour  le  sif,'naIor  à  l'armée,  un  rapport  circonstancié.  Mais  ce» 
renseignements  me  sont  p.irvenus,  et  je  dois  réparer  les  omissions  involontaires  (jue  j'ai 
r.tites. 

MM.  Coreij,  lieutenant  au  4*"  de  Gh  issours  d'Afrique,  de  Bretnuil,  sous-lieutenant  au  1", 
Lacardn  et  Dtirun,  capitaines  un  ild-'  de  ligne,  et  Hippolyle,  maréclml-des-logis  un  1"  da 
Chasseurs,  se  sont  précipitos  dans  la  mùléo,  un  à  un,  à  mesure  qu'ils  arrivaient.  C'est  en 
grande  partie  à  leur  élan  généreux  que  l'on  doit  d'avoir  siuvé  les  restes  des  vingt-et-un 
chevaliers  qui,  pendant  une  demi-heure,  avaient  soutenu  seuls  la  lutte. 

Le  Lieutenant-Général,  Gouverneur  géni^r  il  de  l'Algérie, 
Signé  :  liUOEAUl) 
Pour  ampliation  : 
Le  Colonel  olief  d'Kt.it-Major  par  intérim, 
Ullm.jttb 
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tlAT-MAJOH  r.lÎM'FlAL 


Au  qnartier-généi-al,  à  Alger,  le  6  juillet  1-143. 


L'armée  et  les  citoyens  conserveront  longtemps  le  souvenir  de  l'action  héroïque  des  vingt 
braves  commandés  par  lo  sergent  Blandan,  qui,  le  11  avril  dernier,  entre  Mored  et  Bou- 
Karik,  préférèrent  mourir  que  capituler  devant  une  multitude  d'Arabes.  L'enthousiasme  que 
produisit  celte  grande  et  belle  action  de  guerre  est  encore  dans  toute  sa  force  et  bien  loin 
d'être  éteint.  Je  ne  veux  pas  chercher  à  le  raviver  davantage  ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  l'admi- 
ritiondcs  contemporains;  il  faut  encore  la  faire  pxrtageraux  générations  futures:  elle 
muUiplicr\  les  exemples  des  hommes  qui  préfèrent  une  mort  glorieuse  à  l'humiliation  du 
drapeau  de  la  Krance. 

Quel  serait  le  coeur  assez  froid  pour  ne  pas  se  sentir  électrisé  en  passant  devant  un  monn- 
ment  élevé  sur  le  lien  du  c  imbat,  etoii  seniient  retracés  l'action  et  les  nonu  des  héios  qui 
en  furent  les  acteurs! 

Ce  mémorable  Cl imbat  ayant  en  lieu  sur  notre  principale  communication,  toute  l'.irméo, 
tous  les  colons  défileront  fréquemment  devant  lo  glorieux  monument;  on  s'^irrètera,  on 
s'inclinera.  Qui  pourrait  calculer  ce  que  le  sentiment  éprouvé  par  tous  produira  de  gloire 
pour  la  Patrie  ! 

Pour  élever  ce  monument,  il  s'est  ouvert  une  souscription  chez  M.  le  chef  d'osrn  Yon 
Bcaaqunt,  remplissant  par  intérim  les  fonctions  do  Chef  d'Etat-Major  ;;enéral  de  l'armée: 
c'est  à  lui  que  les  corps,  les  officiers  s  ins  troupe,  les  fonctionnaires  des  diverses  a  uiinis- 
iruiions,  les  citoyen»  devront  adresser  leurs  ollrandes. 

Le  résultat  en  sera  pubUé  par  les  journaux  d'Alger. 

Le  Lieutenant-Général,  Gouverneur  général, 
Bigné:  BrCKAlU) 
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SOUSCRIPTION  POUR  l'ÉRECTION  DU  MONUMENT 

Par  décision  du  16  septembre  1884,  et  sur  la  demande  de 
M.  le  (iouverneur  général  de  l'Algérie,  M.  le  Général  Campenon, 
fllinistre  de  la  Guerre,  autorisait  le  Comité  d'initiative  à  recueillir, 
dans  l'Armée,  des  souscriptions  individuelles  en  vue  de  l'érecfiou 
d'une  statue  au  Sergent  Blandan. 

Une  décision,  en  date  du  5  novembre  suivant,  de  M.  le  Vice- 
Amiral  Peyron,  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies,  autorisait 
également  les  Officiers  et  Fonctionnaires  placés  sous  ses  ordres  à 
j (rendre  part  à  cette  même  souscription. 

Enfin,  le  20  novembre  de  la  même  année,  M,  le  Président  de  la 
République  rendait  le  décret  suivant  : 

DÉCRET 
Le  Président  de  la  République  française, 
Vu  l'ordonnance  du  10  juillet  1816; 

Vu  la  délibération  du  Conseil  municipal  de  Bou-Farik  (arron- 
dissement et  département  d'Alger),  en  date  du  10  juillet  1884; 
Vu  l'avis  du  Ministre  de  la  Guerre  ; 

Vu  la  proposition  de  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie; 
Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'Intérieur, 

Décrête  : 

Art.  1".  —  Est  autorisée  l'érection,  par  voie  de  souscription 
publique,  sur  l'une  des  places  de  Bou-Farik,  d'une  statue  au  Ser- 
gent Blandan,  mort  glorieusement,  le  11  avril  1842,  au  combat 
de  Beni-Mered. 

Art.  2.  —  Le  Ministre  de  l'Intérieur  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  décret. 

Fait  à  Taris,  le  20  novembre  13S4. 

JULES  GRÉVY 

Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Ministre  de  l'Intérieur. 
Waldeck-Rousseau 
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CONCOURS  POUR  l'ÉRECTION  DU  MONUMENT 

Le  5  février  1886,  paraissait  le  programme  indiquant  les  condi- 
tions du  Concours  pour  les  statuaires  qui  désireraient  y  prendre 
part,  et  présenter  des  maquettes  de  la  statue  du  Sergent  Blandan. 

Le  monument  devait  se  composer  d'une  statue  en  bronze  de 
3",  35  de  hauteur,  de  deux  bas-reliefs  de  même  métal  représen- 
tant les  deux  phases  principales  du  combat  du  11  avril  1842,  et 
d'un  piédestal  de  4  mètres  d'élévation. 

L'exécution  de  co  piédestal,  qui  devait  être  de  pierres  tirées 
dos  cariières  de  l'Algérie,  était  laissée  aux  architectes  du  pays. 

Le  Concours  pour  la  statue  et  les  bas-reliefs  était  fixé  au  3  mai  ; 
il  devait  avoir  lieu  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel  dos  Invalides, 
que  le  général  Saussier,  Gouverneur  militaire  do  Paris,  avait  bien 
voulu  faire  mettre  à  la  disposition  du  Comité  de  souscription. 

Le  lauréat  du  Concours,  pour  la  statue  et  les  bas-reliefs,  devait 
recevoir  une  somme  de  22,000  fr.  en  plusieurs  payements  : 
12,000  francs  pour  la  statue,  et  10,000  francs  pour  les  deux  bas- 
reliefs.  Une  somme  de  6,000  francs  était  affectée  au  piédestal. 

Des  primes,  montant  ensemble  à  la  somme  de  2,500  francs, 
devaient  être  distribuées  aux  trois  statuaires  dont  les  maquettes 
auraient  été  jugées  les  meilleures  après  colles  du  lauréat. 

Le  premier,  c'est-à-dire  celui  dont  la  maquette  était  classée 
avec  len"  2,  recevrait  une  prime  de  1,200  francs;  l'artiste  classé 
avec  le  n"  3  devait  recevoir  800  francs;  le  troisième,  enfin,  tou- 
cherait 500  francs. 

Quant  au  Concours  pour  le  piédestal,  il  devait  avoir  lieu  à 
Alger,  à  une  date  qui  serait  fixée  ultérieurement. 

Trente  statuaires  s'étant  présentés  pour  concourir,  le  Jury  fut 
constitué  :  il  se  composait  des  membres  des  Comités  d'honneur  et 
d'initiative  présents  à  Paris,  d'artistes  statuaires,  etc.,  et  procédait 
à  son  examen  sous  la  présidence  de  M.  le  général  Wolff,  com- 
mandant le  7*  corps  d'armée.  M.  le  capitaine  Léon  Berger,  officier 
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d'ordonnance  du  Gouverneur  militaire  de  Paris,  Sous-Délégué  du 
Comité,  et  qui,  avec  un  zèle  des  plus  dévoués,  des  plus  intelligents, 
avait  organisé  le  Concours,  s'était  chargé  des  fonctions  de  Secré- 
taire du  Jury. 

M.  le  statuaire  Charles  Gauthier  fut  le  lauréat  du  Concours 
pour  la  statue  et  pour  les  bas-reliefs. 

Le  Jury  du  Concours  d'Alger  pour  le  choix  de  l'Architecte 
chargé  de  l'exécution  du  piédestal  désigna  M.  Henri  Petit,  archi- 
tecte à  Alger. 

MM.  Thiébaut  frères,  dont  la  maison  date  de  plus  de  cent  ans,  et 
dont  les  père  et  grand  -père  ont  produit  les  œuvres  les  plus 
remarquables  du  siècle,  furent  choisis  pour  la  fonte  de  la  statue 
et  des  bas-reliefs.  Fonte  et  bronze  devaient  coûter  9,500  francs. 

Les  modèles  en  plâtre  de  la  statue  et  des  bas-reliefs  furent 
acceptés  par  le  Jury,  en  décembre  1886,  avec  de  grands  éloges 
pour  le  statuaire,  et  furent  livrés  aux  fondeurs.  Statue  et  bas-reliefs 
devaient  être  déposés  à  pied  d'oeuvre  pour  le  15  avril  1887,  terme 
de  rigueur;  quant  au  piédestal,  avec  l'ossuaire  destiné  à  recevoir 
les  restes  des  sept  héros,  il  devait  être,  à  la  même  date,  prêt  à 
recevoir  la  statue  et  les  bas-rel"efs,  la  cérémonie  de  l'inauguration 
devant  avoir  lieu,  ainsi  qu'il  avait  été  fixé  par  le  grogramme  du 
5  février  1886,  le  premier  mai  1887. 

La  pierre  du  piédestal  était  tirée  des  carrières  de  l'Echaillon 
{fsère). 

La  statue  de  Blandan  était  prête  le  10  mars  et  exposée,  le  même 
jour,  devant  le  Palais  de  l'Industrie,  aux  Champs-Elysées  ;  elle  y 
resta  jusqu'au  30  de  ce  même  mois,  où  elle  fut  le  but  d'un  pèle- 
rinage incessant,  non  seulement  de  toute  la  garnison  de  Paris  et 
des  environs,  mais  encore  de  la  population  parisienne. 

Les  bas- reliefs  ne  furent  terminés  que  le  28  mars,  et  placés  dans 
la  vitrine  des  frères  Thiébaut,  les  fondeurs  de  l'avenue  de  l'Opéra, 
où  ils  restèrent  livrés  à  l'admiration  de  la  foule  pendant  trois 
jours. 


I.e  L'oiuiiiaiuliiul  lionri  Rivière. 
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Le  30  mars,  la  statue  et  les  bas-reliefs  furent  examinés  une 
dernière  fois  par  le  Jury,  et  acceptés  par  lui  avec  de  grands  éloges 
pour  le  statuaire  et  pour  les  fondeurs,  MM,  Thiébaut ,  dont  la 
fonte  était  irréprochable  et  d'un  fini  et  d'une  perfection  dignes 
des  œuvres  sorties  de  cette  maison. 

Le  1"  avril,  les  bronzes  étaient  à  la  gare  de  Lyon  ;  ils  arrivaient 
à  Marseille  le  5  avril;  le  17,  ils  étaient  à  Alger,  et  le  lendemain, 
à  Bou-Farik. 

Le  20,  la  statue  était  placée  sur  son  piédestal. 

L'exhumation  et  la  translation  des  restes  de  Blandan,  du  Camp- 
d'Erlon  à  l'ossuaire  du  monument  de  la  place  Mazaghran,  se 
firent  le  même  jour,  c'est-à-dire  le  31  mars.  Des  recherches  furent 
faites  autour  du  petit  monument  du  Camp-d'Erlon,  lequel  avait 
été  élevé  sur  la  tombe  du  héros  en  1842;  et  à  l^.SO  de  profon- 
deur, on  rencontra  une  ossature  complète,  qui,  à  certaines  indi- 
cations, fut  reconnue  pour  être  celle  de  Blandan. 

Ces  restes  furent  immédiatement  réunis  dans  un  cercueil  de 
plomb,  qui  fut  renfermé  dans  un  second  cercueil  de  chêne,  lequel 
a  été  déposé  dans  la  partie  du  i-iédestal  comprise  entre  les  deux 
bas-reliefs. 

Cette  translation  fut  faite  en  présence  du  Conseil  municipal,  de 
la  Commission  du  Comité  chargée  des  détails  de  l'exhumation. 
Commission  présidée  par  M.  Borély  La  Sapie,  et  composée  de 
MM.  Brigat,  d'Aurelle  de  Paladines  et  Humel.  Une  foule  nom- 
breuse assistait  à  cette  cérémonie. 

Les  honneurs  funèbres  militaires  furent  rendus  aux  restes  du 
héros  par  une  compagnie  du  126*  de  ligne  et  un  peloton  du  1"  de 
chasseurs  d'Afrique,  sous  le  commandement  du  colonel  Mourlan, 
du  1"  de  Tirailleurs  algériens,  et  membre  du  Comité  d'houneur. 

Cette  cérémonie,  imposante  même  par  sa  simplicité,  produisit 
un  effet  considérable,  émouvant,  non  seulement  sur  les  représen- 
tants de  notre  jeune  armée,  mais  encore  sur  la  foule,  qui  était 
accourue  d'Alger  et  de  tous  les  points  du  Sahel  et  de  la  Metidja. 
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C'était  le  premier  acte  de  l'entrée  du  héros  dans  l'immortalité. 

L\  SOUSCRIPTION 

La  souscription,  qui,  au  30  nvril  1887,  s'élevait  h  la  somme  do 
CG,  322  francs,  avait  été  fournie  par  les  groupes  suivants,  repré- 
sentant 125,000  souscripteurs,  dont  100,000  appartenant  à 
l'armée. 

(flfUvp 29jr,7  fr.  1 

Année. .  .lerriionaic.  .  3.817       [34.101  fr. 

'marine 800       ; 

Algérie.  —  Populntion  et  commune» 15,018 

Anciens  officiers,  sous-officiers  et  soldm.-, 3.000 

Lîi  ville  de  Lyon  (la  Conseil  municipal  et   le  Conseil 

eéuéral 1.300 

Divers .       8.900 

Subvention  de  TEtat  (Heaux-Arts) .       4.000 


Montant  de  la  souscription  au  30  avril 66.322  fr. 


L  INAUGURATION  DU  MONUMENT  BLANDAN 

Le  dimanche  1*^  mai  1887,  la  ville  de  Bou-Farik  était  prête  à 
recevoir  les  autorités  civiles  et  militaires,  pour  procédera  l'inau- 
g^uration  du  monument  élevé  à  la  gloire  de  l'armée  d'Afrique,  et 
à  la  mémoire  du  sergent  Blandan  et  de  ses  compagnons  de 
combat. 

Les  rues  étaient  pavoisées,  et  une  estrade  pour  200  personnes, 
dres.sée  en  face  de  la  statue,  dans  la  rue  Duquesne,  attendait  les 
invités. 

A  9  h.  10,  un  train  spécial  amena  MM.  le  Gouverneur  général, 
le  général  commandant  le  19*  corps  d'armée,  M.  le  sénateur  Mau- 
guin  et  MM.  les  députés  Letellier  et  Bourlier,  le  Préfet  du  dépar- 
lement d'Alger,  des  généraux,  des  officiers,  des  fonctionnaires, 
des  admirateurs  de  l'œuvre,  etc.,  etc.,  que  le  Maire  de  Bou 
Farik  recevait  au  débarcadère. 
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Deux  pelotons  de  Chasseurs  d'Afi-ique,  rangés  en  bataille  devant 
la  sortie  de  la  gare,  leur  rendirent  les  honneurs,  et  les  escortèrent 
jusqu'à  la  Mairie,  où  le  Conseil  municipal,  les  membres  du 
Comité  Blandan  et  toutes  les  notabilités  du  pays  leur  souhaitèrent 
la  bienvenue. 

Pour  donner  à  cette  cérémonie  tout  l'éclat  qu'elle  méritait, 
M,  le  Ministre  de  la  Guerre  avait  fait  diriger  sur  Bou  Farik; 

2  brigades  de  Gendarmerie, 

1  compagnie  de  Zouaves, 

1  compagnie  du  126' d'Infanterie, 

2  compagnies  de  Tirailleurs  algériens, 
1  escadron  1/2  de  Chasseurs  d'Afrique. 

Ces  forces  réunies  composaient  un  elTectif  de  700  hommes. 

Dès  9  heures,  toutes  ces  troupes,  dont  M.  le  colonel  Mourlan,  du 
1"  de  Tirailleurs  algériens,  avait  pris  le  commandement,  se  trou- 
vaient disposées  autour  de  la  statue,  au  pied  de  laquelle  prenaient 
également  place  le  bataillon  scolaire  et  les  sapeurs-pompiers  de 
Bou-Farik. 

L'inauguration  eut  lieu  sous  les  présidences  de  : 

M.  le  général  Boulanger,  Ministre  de  la  Guerre,  Président 
d'honneur; 

M.  Tirman,  Gouverneur  général  de  l'Algérie,  Président  du 
Comité  d'honneur; 

M.  Gros,  Maire  de  Bou-Farik,  Président  du  Comité  d'initiative. 

C'est  à  M.  le  général  Delebecque,  représentant  le  Ministre  de 
la  Guerre,  et  membre  du  Comité  d'honneur,  que  fut  dévolue  la 
présidence  effective. 

A  9  h.  30,  les  autorités,  les  fonctionnaires  et  les  invités  se  diri- 
gèrent vers  la  place  Mazaghran  entre  deux  haies  de  Tirailleurs 
algériens  ;  ils  étaient  précédés  du  Comité  d'initiative  et  du  Conseil 
municipal,  qui  ouvraient  la  marche. 

A  leur  arrivée  sur  la  place,  les  tambours  et  clairons  battirent 
et  sonnèrent  «  aux  champs!  »  les  trompettes  jouèrent  la  marche. 
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la  musique  des  Tirailleurs  exécuta  «  la  Marseillaise  »,  et  le  drapeau 
du  1"  de  Tirailleurs  salua. 

Dès  que  tout  le  monde  fut  installé  sur  l'estrade,  M.  le  Maire  fit 
découvrir  la  statue.  La  chute  du  voile  fut  accueillie  par  une  triple 
salve  d'applaudissements. 

M.  le  Maire,  Président  du  Comité  d'initiative,  donna  ensuite  la 
parole  au  Délégué  de  ce  Comité. 

Le  colonel  Trumelet  développa  d'abord  la  pensée  qui  lui  avait 


lias-relief  Ju  monument  de  Hlandan.  —  Cliarge  des  chasseurs  il'Afriqn»  —  Le  cùIodcI  Morris 
place  sa  propre  croix  sur  la  poitriue  de  Ijlainiaii. 


suggéré  le  projet  du  monument,  puis  il  continua  par  l'hi&toire  de 
la  souscription  ;  il  présenta  ensuite  aux  autorités  et  à  la  foule  le 
fusilier  Marchand,  le  dernier  survivant  du  combat  de  Beni-Mered, 
et  termina  en  remerciant  vivement  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de 
loin,  avaient  participé  au  succès  de  l'entreprise. 

M.  le  député  Letellier  vint  ensuite,  dans  une  allocution  chaleu- 
reuse,   saluer    Blandaii,  et    rappeler  la  large  et  glorieuse   part 
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qu'avait  prise  la  vieille  armée  d'Afrique  dans  l'œuvre  colonisa- 
trice. 

M.  le  Gouverneur  général  lui  succédait,  et,  dans  un  langage 
d'une  haute  élévation,  il  donnait  Blandan  comme  le  plus  bel 
exemple  du  dévouement  et  du  sacrifice  à  la  Patrie  et  au  Drapeau. 

M.  le  général  Delebecque  prenait  ensuite  la  parole,  et  par  une 
succession  d'inspirations  des  plus  heureuses,  il  exaltait  le  trépas 
glorieux  du  sergent,  ainsi  que  l'idée  généreuse  enfin  réalisée,  et 
qui  revendiquait,  pour  le  petit  aussi  bien  que  pour  le  grand, 
l'honneur  du  bronze,  lorsque  ce  petit  avait  fait  œuvre  de  héros. 

Avec  celui  du  génôral  Delebecque  fut  close  la  série  des  discours. 

L'air  national  retentit  de  nouveau,  et  pendant  que  les  troupes 
se  massaient  dans  la  rue  de  France,  la  musique  municipale  de 
Bou-Farik  faisait  entendre  les  plus  beaux  morceaux  de  son 
répertoire. 

11  était  10  h.  30  lorsque  commença  le  défilé  des  troupes  devant 
la  statue. 

C'est  avec  cette  pompe  que  fut  célébrée  l'apothéose  de  Blandan. 
Du  haut  de  son  piédestal,  le  regard  tourné  vers  Mered,  le  champ 
de  ses  exploits,  il  défie  maintenant  toutes  les  atteintes  de  l'ou- 
bU.  il) 

LE  MONUMENT  BLANDAN   (2) 

Le  monument  élevé  à  Blandan,  le  1"  mai  1887,  à  Bou-Farik, 
rappelle  l'action  héroïque  que  nous  venons  de  signaler. 

Sur  la  demande  du  comité  de  souscription,  la  statue  est  restée 
exposée  quinze  jours  aux  Champs-Elysées.    Le  héros  est  repré- 


(li  C'est  à  robligeance  du   sympatliique   colonel   Trumelet  que  nous   devons  tous  la» 
documents  concernant  Blandan  et  l'orecliou  Ju  monument  de  Bou-FariU. 

(2j  Exlniii  i!u  Monde  llUutré. 
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sente  au  moment  où  il  vient  d'être  frappé  mortellement  d'une 
troisième  balle.  Il  s'appuie  sur  son  arme,  les  doigts  crispés  sur  sa 
poitrine,  son  visage  redète  l'énergie  et  la  souffrance.  Il  jette  à  ses 
compagnons  cet  appel  suprême  «  Courage,  mes  amis,  défendez- 
vous  jusqu'à  la  mort  »,  et,  sur  un  geste  énergique  de  comman- 
dement, indique  que  c'est  là  qu'il  faut  mourir. 

L'attitude  générale  du  héros  rend  bien  cette  idée.  La  statue  fait 
honneur  au  talent  de  l'auteur,  M.  Ch.  Gauthier,  dont  l'œuvre  a 
été  choisie  par  la  commission  présidée  par  M.  Kampfen. 

Les  faces  latérales  du  monument  portent  deux  bas-reliefs.  Le 
premier  représente  le  combat.  Le  détachement,  au  milieu  d'une 
nuée  de  cavaliers  arabes,  combat  à  outrance.  Cinq  ou  six  des 
vingt  braves  sont  déjà  abattus,  mais  ont  causé  des  vides  dons  les 
rangs  ennemis.  Bien  qu'avec  des  balles  dans  les  jambes  dès  la 
première  décharge,  Blandan  combat  comme  un  enragé.  Il  a 
exalté  ses  compagnons  par  son  attitude  et  ses  recommandations. 
Il  y  a  beaucoup  de  mouvement  et  d'entrain  dans  cette  composition . 

Le  deuxième  bas-relief  représente  la  charge  des  chasseurs 
d'Afrique,  accourus  au  secours  du  détachement.  Ils  mettent  en 
déroute  les  Arabes.  Au-dessous,  c'est  le  lieutenant-colonel  Morris, 
près  de  Blandan  qui  est  à  terre  et  soutenu  par  un  des  soldats.  Le 
commandant  supérieur  de  Bou-Farik  lui  place  sa  croix  sur  la 
poitrine.  Les  survivants  regardent  cette  scène  avec  admiration. 
Un  mulet  de  cacolet  est  là,  portant  une  litière  d'un  côté  pour 
emporter  Blandan,  qui  n'est  mort  que  le  lendemain. 

Ce  monument  est  digne  de  rappeler  le  dévouement  du  sergent 
niandan,  d'honorer  une  action  inscrite  aux  pages  glorieuses  de 
la  conquête  de  l'Algérie  et  de  notre  histoire  militaire. 

LE  COLONEL  TRUMELET  (  1  ) 

C'est  grâce  à  l'initiative  et  au  dévouement  du  colonel  Trumelet 


(1)  Extrait  (lu  Monde  lUuitrà. 
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qu'une  souscription  a  été  ouverte  pour  élever  le  monument  du 
sergent  Blandan. 

Doué  des  plus  fortes  qualités,  d'une  modestie  extrême,  d'une 
bravoure  proverbiale,  le  colonel  Trumelet  était  bien  l'homme 
qu'il  fallait  pour  mener  à  bonne  fin  une  entreprise  aussi  patrioti- 
que. Elle  sera  le  couronne- 
ment d'une  carrière  bien 
remplie.  Aussi,  nous  avons 
tenu  à  faire  connaître  les 
traits  de  cet  homme  qui 
est  parvenu  à  réunir  plus 
de  66,000  francs  pour  rap- 
peler la  conduite  d'un 
sous-officier  qui,  par  son 
énergie  et  sa  mort  héroï- 
que, a  acquis  le  plus  beau 
titre  de  noblesse  qu'un 
soldat  puisse  rêver. 

Le  colonel  Trumelet  sort 
de  cette  merveilleuse  pépi- 
nière du  l"  tirailleurs  al- 
gériens qui  a  produit  tant 
d'officiers  distingués.  Il  a 
««crit  plusieurs  ouvrages  sur  la  conquête  de  l'Algérie,  où  il  a  passé 
sa  vie  militaire.  Retiré  à  Valence,  après  avoir  fait  valoir  ses  droits 
à  la  retraite,  le  colonel  Trumelet  n'a  qu'une  idée,  apprendre  aux 
génération  nouvelles  ce  qu'étaient  les  vaillants  troupiers  de  l'armée 
d'Afrique,  rappeler  à  tous  ce  que  l'on  doit  entendre  par  l'esprii 
militaire. 


M.  le  colonel  Trumelet. 
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LE   SERGENT   HOFP 

Qui  n'a  entendu  parler  mille  fois  du  sergent  Hoff,  du  héros  du 
siège  de  Paris,  du  valeureux  soldat  dont  les  prouesses  tiennent  de 
la  légende  ! 

Le  sergent  ITofî  est  né  en  Alsace,  dans  le  canton  deMarmoutiers, 
à  quelques  kilomètres  deSaverne.  Plâtrier  de  profession,  dès  l'âge 
de  quatorze  ans,  il  quittait  la  maison  maternelle  pour  commencer 
son  tour  do  France.  En  1856,  la  conscription  le  prit,  et  il  entra 
au  régiment.  Il  ne  savait  presque  rien  alors;  il  savait  un  peu  lire, 
un  peu  écrire,  et  encore  en  allemand  ;  c'est  au  service  qu'il  apprit 
le  français.  Aussi,  son  avancement  fut-il  bien  pénible;  il  mit  dix 
ans  à  passer  caporal.  D'ailleurs,  par  un  curieux  hasard,  dans  ce 
long  espace  de  deux  congés,  il  n'avait  fait  aucune  campagne;  et,  ce 
vieux  soldat,  qui  dès  les  premiers  jours  du  siège  de  Paris  devait 
déployer  tant  d'audace  et  d'habileté,  n'avait  jusque-là  jamais  vu 
le  feu.  Tout  au  plus  avait-il  passé  quelques  mois  à  Rome  avec 
l'armée  d'occupation.  La  guerre  le  trouva  sergent  instructeur  à 
Belle-Islc-en-Mcr,  où  était  caserne  le  dépôt  du  25*  de  ligne.  Un 
événement  imprévu  vint  tout  à  coup  surexciter  son  énergie  et 
décupler  ses  facultés.  Vers  le  milieu  du  mois  d'août,  il  apprenait 
par  une  lettre  que  son  père,  vieillard  de  soixante-quatorze  ans, 
avait  été  pris  et  fusillé  par  les  Prussiens  en  essayant  de  défendre 
son  foyer.  Heureusement  la  nouvelle  était  fausse,  comme  il  le  sut 
plus  tard;  mais  le  coup  était  porté.  Dès  ce  moment,  la  guerre 
devenait  pour  Hoff  une  question  personnelle;  le  ressentiment  privé 
s'ajouta  en  lui  à  cette  haine  indesciiptible  que  tout  Alsacien  nourrit 
au  fond  du  cœur  contre  les  gens  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et  durant 
toute  la  campagne,  il  ne  songea  qu'à  venger  son  père.  H  voulait 
partir  sur-le-champ,  fût-ce  en  simple  soldat.  On  avait  besoin  d'hom- 
mes ;  il  put  garder  son  grade.  En  quelques  jours,  il  passa  de  Belle- 
Isle  à  Vannes,  et  de  Vannes  à  Paris.  H  fut  incorporé  au  7*  de 
marche,  partit  pour  Châlons  avec  le  corps  du  général  Vinoy,  et  le 
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1"  septembre  au  matin,  il  se  trouvait  en  grand 'garde  en  avant  de 
Reims.  On  entendait  dans  le  lointain  gronder  le  canon  de  Sedan, 
et  les  détonations,  sesuccédant  sans  relâche,  disaient  assez  l'achar- 
nement de  la  lutte.  Bientôt  arriva  la  nouvelle  du  désastre,  puis 
l'ordre  de  battre  en  retraite.  Il  était  temps.  Les  Prussiens  entraient 
à  Reims  deux  heures  à  peine  après  nous.  Déjà  la  veille,  aux  avant- 
postes,  une  femme  était  venue  dire  que  trois  éclaireurs  ennemis 
se  reposaient  dans  une  ferme  voisine.  Hoff  s'offrait  à  les  poursui- 
vre ;  mais  l'officier  n'avait  pas  d'ordres.  La  bonne  femme  fut 
congédiée.  Alors,  seul,  sans  mot  dire,  pour  la  première  fois  insou- 
mis, le  sergent  se  lança  dans  la  campagne.  Il  chercha  pendant 
trois  heures  —  il  ne  connaissait  pas  le  pays  —  il  s'égara,  et  dut 
rentrer  comme  il  était  parti.  Les  Prussiens,  du  reste,  ne  perdaient 
rien  pour  attendre. 

Aux  premiers  jours  de  l'investissement,  nos  troupes,  on  le  sait, 
ne  dépassaient  guère  la  ligne  des  forts,  et  l'ennemi  s'était  avancé 
bien  au-delà  des  limites  qu'il  devait  conserver  plus  tard.  Le  7°  de 
marche  était  alors  posté  en  avant  de  Vincennes,  mais  n'occupait 
pas  Nogent.  Pendant  la  nuit,  les  éclaireurs  prussiens  poussaient 
des  reconnaissances  jusque  dans  le  village,  et  quand  ils  passaient 
au  galop,  à  la  clarté  de  la  lune,  on  voyait  leurs  ombres  rapides 
se  profiler  sur  les  murs.  Impatient  d'en  venir  aux  mains,  Hofl 
s'adresse  à  ses  chefs  ;  àgrand'peine  il  obtient  l'autorisation,  réunit 
une  quinzaine  d'hommes  résolus,  part  à  la  tombée  de  la  nuit,  et, 
tournant  le  village,  va  s'embusquer  dans  un  fossé  le  long  de  la 
Marne,  en  face  des  premières  maisons  de  Bry.  L'œil  aux  aguets, 
le  fusil  armé,  on  attendit  quatre  grandes  heures.  Tout  à  coup  de 
Pelit-Bry,  sur  le  chemin  de  halage,  par  la  rue  qui  de  la  mairie 
descend  vers  la  rivière,  débouche  un  détachement  de  cavalerie  :  ils 
arrivaient  en  nombre,  trois  cents  pour  le  moins,  fumant  sans 
défiance  et  causant  entre  eux  ;  les  cigares  des  officiers  brillaient 
dans  la  nuit.  C'était  le  moment.  Au  signal  donné,  les  quinze  fusils 
s'abaissent  et  font  un  feu  de  peloton.  Surpris  dans  cet  étroit  espace 
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entre  le  fleuve  et  les  murs  des  enclos  voisins,  les  Allemands  ne 
peuvent  ni  avancer  ni  reculer;  les  chevaux  éperdus  se  cabrent,  les 
cavaliers  tombent,  l'escadron  se  débande,  nos  hommes  tiraient 
toujours.  Il  y  eut  un  moment  de  confusion  indescriptible.  Enfin, 
des  maisons  deBry  sortent  des  fantassins  qui  commencent  à  ripos- 
ter; en  même  temps  quelques  coups  de  feu  éclatent  sur  la  gauche. 
Craignant  d'être  tourné,  Hoff  donne  l'ordre  de  la  retraite;  lui- 
même  quitte  la  partie  le  dernier.  Le  lendemain,  quand  le  jour 
parut,  les  Prussiens,  comme  d'habitude,  avaient  soigneusement 
enlevé  leurs  morts  et  leurs  blessés;  mais  une  cinquantaine  de  che- 
vaux jonchaient  encore  le  terrain. 

En  se  retirant,  Hoff  avait  remarqué  l'endroit  d'où  sur  notre  rive 
étaient  parfis  des  coups  de  fusil  ;  là  devaient  être  leurs  grand'gar- 
des.  En  effet,  à  l'abri  des  ruines  du  pont,  ils  avaientétabliun  poste 
de  quatre  hommes  ;  chaque  matin,  pour  les  relever,  ils  passaient 
la  Marne  en  bateau.  Le  sergent  résolut  de  s'en  assurer.  Un  soir, 
seul  cette  fois,  il  se  dirige  vers  la  Marne,  et,  moitié  rampant, 
moitié  marchant,  arrive  sans  être  entendu.  Accoudé  à  un  tas 
de  pierres,  un  Bavarois  faisait  la  faction  ;  il  regardait  mélancoli- 
quement couler  l'eau  et  rêvait  sans  doute  au  pays.  Hoflf  s'élance  et 
lui  fend  le  crâne  d'un  seul  coup  de  sabre,  puis  il  avise  une  senti- 
nelle debout  sur  la  rive  gauche  à  l'autre  extrémité  du  pont,  il  prend 
son  fusil,  et  l'abat.  Un  Allemand  accourt,  tire  sur  le  sergent,  le 
manque,  et  tombe  à  son  tour  frappé  d'une  balle.  Tout  cela  n'avait 
pas  duré  deux  minutes.  C'est  ce  que  Hoff  appelle  son  premier 
Prussien. 

Un  tel  début  méritait  bien  certains  privilèges  ;  Hoff  put  dès  lory 
s'écarter  à  sa  guise  et  faire  la  guerre  comme  il  l'entendait  ;  on  lui 
confia  même  quelques  hommes  pour  l'accompagner.  Du  reste,  il 
mettait  grand  soin  à  préparer  ses  petites  expéditions,  et,  toujours 
le  premier  au  feu,  il  exposait  mille  fois  sa  vie  avant  d'engager 
celle  de  ses  camarades.  H  partait  seul,  à  la  brume,  le  fusil  sur  le 
dos,  un  revolver  au  côté,  le  sabre  nu  passé  dans  la  ceinture.  Le 


PANTIlftON    PATRIOTIQUR  173 


long  des  haies,  par  les  sillons,  au  fond  des  fossés,  il  se  glissait, 
rampait  sur  les  mains,  à  plat  ventre,  fouillant  des  yeux  les  ténè- 
bres, s'arrêtant  au  moindre  bruit,  puis  reprenant  sa  marche.  De 
temps  en  temps,  il  mettait  l'oreille  contre  terre  et  écoutait.  Un 
arbre,  une  branche  cassée,  une  pierre,  des  traces  de  pas  sur  l'herbe, 
tout  lui  était  bon,  tout  lui  servait  d'indice  ou  de  point  de  repère. 
Il  s'approchait  ainsi  deslignes  ennemies  et  observait  à  loisir.  Par- 
fois il  était  entendu,  Wer  da  ?  qui  vive?  criait  la  sentinelle  ;  Gwi 
Freund,  bon  ami!  répondait-il  dans  la  môme  langue,  et  le  bon 
ami  aussitôt  sortait  de  sa  cachette,  tombait  sabre  en  main  sur 
l'Allemand  surpris,  et  d'un  seul  coup  bien  asséné  lui  fendait  le 
casque  et  la  tête.  Les  coups  de  sabre  ne  font  pas  de  bruit. 

Certain  jour,  sur  la  route  de  Strasbourg,  entre  Nogent  et  Neuilly- 
sur-Marne,  vers  l'endroit  qu'on  appelle  le  Four-à-Chaux,  deux 
cavaliers  ennemis  se  trouvaient  en  reconnaissance.  Hoff,  par  aven- 
ture, cherchait  fortune  du  même  côté.  Au  bruit  des  pas,  il  se  dis- 
simule derrière  une  palissade,  tire  son  sabre  et  attend.  L'un  des 
uhlans  avait  mis  pied  à  terre,  et,  laissant  son  cheval  à  son  cama- 
rade, était  parti  en  avant.  Un  à  un,  il  suivait  les  arbres  de  la  route, 
le  dos  courbé,  prêtant  l'oreille:  Qu'on  juge  de  son  épouvante  quand 
il  aperçut,  à  trois  pas  dans  l'herbe,  deux  yeux  ardents  qui  le  regar- 
daient. Sans  lui  laisser  le  temps  de  la  réflexion,  Hoff  fond  sur  lui, 
le  tue  raide,  puis  court  à  l'autre  cavalier,  qui,  les  mains  prises  dans 
les  rênes  essaie  en  vain  de  se  défendre,  et  l'étend  mort  égale- 
ment. Les  deux  chevaux  partent  au  galop;  Hoff  les  a  toujours 
regrettés. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  les  choses  ne  se  passaient  pas  aussi  sim- 
plement :  une  sentinelle  donnait  l'alarme,  le  poste  ennemi  s'ar- 
mait, il  fallait  jouer  du  fusil.  Notre  sergentest  un  excellent  tireur, 
mais  il  n'aimait  pas  à  prodiguer  la  poudre.  —  «  Voyez-vous,  me 
disait-il,  il  ne  s'agit  pas  de  tirer  beaucoup.  Deux,  trois  cents 
mètres,  je  suis  sûr  de  mon  coup.  J'ai  fait  mieux  que  ça  une  fois, 
mais  ce  n'est  pas  le  cas  ordinaire.  J'étais  avec  mon  lieutenant  dans 
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une  maison  de  Nogent,  une  petite  maison  rouge  au  bord  de  la 
Marne;  on  voit  encore  les  trois  créneaux  que  j'avais  percés  près 
du  toit.  Tout  en  haut  du  viaduc,  sur  l'autre  rive,  nous  aperçûmes 
comme  un  point  noir  ;  à  cette  distance,  quatre  cents  mètres  au 
moins,  on  aurait  dit  une  branche  d'arbre.  Le  lieutenant  prend  sa 
lorgnette.  —  Mais  c'est  un  homme,  un  officier,  me  dit-il  ;  il  y  a 
quelque  chose  à  faire.  —  Je  regarde  à  mon  tour;  avec  la  lorgnette, 
on  le  distinguait  fort  bien  :  un  grand  beau  garçon,  ma  foi  !  à  favo- 
ris  blonds,  à  casquette  plate.  Je  voudrais  le  reconnaître,  s'il  vivait 
encore.  Appuyé  sur  le  parapet,  il  prenait  des  notes.  Je  mets  la 
hausse  à  quatre  cents  mètres,  j'épaule,  je  tire,  il  s'affaisse,  et  par- 
dessus le  parapet  va  rouler  dans  le  chemin  creux  qui  de  chaque 
côté  conduit  au  viaduc.  Au  bout  d'un  moment,  un  des  leurs  arrive 
pour  le  ramasser  ;  j'y  comptais.  Je  tire  une  seconde  fois  ;  l'homme 
ne  tomba  pas,  mais  la  balle  sans  doute  avait  passé  bien  près,  car 
il  s'enfuit  et  ne  reparut  plus.  J'attendis  en  vain  jusqu'au  soir.  Ils 
n'osèrent  enlever  le  corps  qu'à  la  nuit.  » 

Outre  son  chassepot,  dont  il  se  servait  si  bien,  TToff  emportait 
avec  lui  dans  les  derniers  temps  une  de  ces  carabines  Flaubert, 
appelées  fusils  de  salon,  qui  partent,  presque  sans  bruit,  et  qui  à 
trente  pas,  pourvu  qu'on  vise  à  la  tête,  peuvent  encore  renverser 
un  homme.  Elle  lui  avait  été  remise  par  l'aumônier  de  son  régi- 
ment: c'était  le  don  d'une  personne  qui  voulait  rester  inconnue. 
Un  capitaine  de  l'état-major  du  général  d'Exealui  fit  aussi  cadeau 
d'une  lorgnette  ;  ils  s'en  servait  pour  étudier  de  loin  les  positions 
de  l'ennemi. 

Quand  toutes  ses  mesures  étaient  prises,  quand  il  avait  pied  à 
pied  reconnu  son  terrain,  choisi  sa  route  et  combiné  son  plan 
d'attaque,  Hoff  revenait  pour  chercher  ses  hommes  ;  ils  étaient 
bien  douze  ou  quinze.  In  quelques  mots,  il  leur  expliquait  la  chose, 
tel  bois  à  fouiller,  tel  peste  à  surprendre  ;  puis,  prudemment,  à 
la  file  indienne,  la  petite  trou  )e  se  mettait  en  marche.  Dans  la 
suite,  chaque  régiment  eut  amsi  sa  compagnie  franche,  régulière- 
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ment  formée  :  on  a  peu  parlé  pendant  le  siège  de  ces  francs-tireurs 
de  la  ligne,  on  leur  préférait  les  vestons  éclatants  et  les  chapeaux 


Nos  bons  pruisiciij. 


à  plumes  de  coq  ;  ils  n'en  ont  pas  moins  rendu  de  grands  et  réels 
services.  Au  matin,  selon  l'importance  des  renseignements  oble- 
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nus,  ïloff  revenait  faire  son  rapport  :  grande  alors  était  l'émotion 
parmi  les  troupes  casernées  à  Nogont  ;  gardes  nationaux  et  mobiles, 
tous  accouraient  pour  contempler  ces  vaillants,  et,  à  les  voir  ren- 
trer ainsi  déguenillés,  couverts  de  boue,  noirs  de  poudre,  et  plus 
semblables  à  des  bandits  qu'à  des  soldats,  les  moins  timides  demeu- 
raient stupéfaits.  Au  régiment,  c'était  à  qui  leur  ferait  fête  :  les 
camarades  étaient  fiers  d'eux,  les  officiers  les  félicitaient  et  leur 
serraient  la  main,  mais  le  plus  heureux  encore  était  peut-être  leur 
colonel.  Court  et  fort,  les  traits  énergiques,  la  parole  brève,  sévère 
aux  autres  et  à  lui-même,  le  colonel  Tarayre  ne  plaisantait  pas 
dans  les  affaires  de  service  :  «  un  rude  homme,  »  disaient  les  sol- 
dats ;  avec  cela,  le  cœur  grand  et  bon.  Son  régiment  était  pour 
lui  comme  une  famille,  et  dans  cette  famille  ses  francs-tireurs 
étaient  les  plus  aimés.  Lorsqu'il  les  voyait  partir  chaque  soir  :  — 
C'est  vous,  mes  enfants?lourdemandait-ilde  sa  grosse  voix.  Allons! 
très  bien,  bon  courage  !  Et  maintenantme  voilà  tranquille.  Quand 
ces  gaillards-là  sont  dehors,  je  puis  aller  me  coucher  et  dormir 
sur  les  deux  oreilles.  —  Au  fond,  le  brave  colonel  dormait  un  peu 
moins  qu'il  ne  voulait  dire,  et,  plus  d'une  fois  la  nuit,  on  le  ren- 
contra seul,  revolver  au  poing,  faisant  sa  ronde  à  travers  nos  lignes, 
au  risque  d'attraper  lui-même  un  coup  de  fusil. 

La  discipline  la  plus  sévère  régnait  chez  les  compagnons  de 
Hoff  ;  lui-même,  dans  un  langage  énergique,  avait  pris  soin  de  les 
prévenir  :  —  Vous  voulez  marcher  avec  moi,  c'est  fort  bien  ;  mais 
le  premier  de  vous  qui  dort  en  faction,  le  premier  qui  bat  en 
retraite  sans  avoir  attendu  mes  ordres,  je  lui  brûle  la  cervelle.  De 
votre  côté,  si  vous  me  trouvez  en  faute,  ne  m'épargnez  pas  non 
plus.  —  Chacun  d'eux,  ainsi  que  lui,  portait  le  sabre  nu,  sans 
fourreau,  pour  éviter  ce  perpétuel  cliquetis  de  fer  qui,  dé  loin,  si 
souvent,  a  trahi  nos  soldats.  Tout  homme  enrhumé  était  impito- 
yablement congédié  et  renvoyé  à  l'hôpital  ;  pour  un  franc-tireur, 
à  quelques  mètres  de  l'ennemi  qu'il  est  venu  surprendre,  un  accès 
de  toux  ne  vaut  rien.  Défense  de  fumer  :  la  nuit,  par  habitude,  on 
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d'emporter  le  moindre  objet  d'aucune  maison.  Nogent  était  alors 
complètement  désert,  et,  comme  dans  tous  les  villages  autour  de 
Paris,  les  habitants,  surpris  par  l'annonce  du  siège,  étaient  partis, 
abandonnant  leur  linge  et  leur  mobilier  ;  mais  Iloffet  les  siens  ne 
s'en  souciaient  guère  :  ils  ne  songeaient  qu'aux  Prussiens  ;  à  peine 
prenaient-ils  le  temps  de  dormir. 

Ici  se  place  un  des  faits  d'armes  qui  firent  le  plus  d'honneur  au 
courage  et  à  l'intrépidité  du  sergent.  Auprès  de  Nogent,  le  lit  de 
la  Marne  est  coupé  par  deux  longues  îles  couvertes  d'arbres  et  de 
broussailles.  Tout  Parisien  les  connaît  bien  :  la  première  est  l'île 
des  Loups,  elle  se  termine  en  museau  de  lièvre,  et  le  viaduc  y 
appuie  ses  deux  arcades  principales  ;  l'autre  se  nomme  l'île  des 
Moulins.  Toutes  deux  étaient  alors  au  pouvoir  des  Prussiens. 
Depuis  plusieurs  jours  déjà,  Iloff  explorait  la  rive:  il  avait  remar- 
qué en  aval  du  fleuve  un  banc  de  sable  encombré  d'ajoncs,  et  près 
de  là  une  petite  barque  engravée.  Il  se  glisse  à  la  nage,  dégage  la 
barque  à  grand'peine,  puis  réunit  deux  ou  trois  hommes,  bons 
nageurs  comme  lui  ;  à  la  nuit,  l'un  d'eux  plonge  et  va  sous  l'eau, 
au  bout  même  de  l'île  des  Loups,  fixer  la  corde  qui  doit  servir  à 
remonter  le  bac.  Des  rames,  on  n'en  avait  point;  le  moindre  bruit 
d'ailleurs  eût  tout  perdu.  Un  jour  presque  entier  s'écoule.  Du  milieu 
des  joncs  où  ils  se  tenaient  blottis,  nos  hommes  pouvaient  voir  le 
factionnaire  ennemi  se  promener  paisiblement,  l'arme  au  bras. 
Profitant  d'une  minute  où  il  a  le  dos  tourné,  ils  sautent  dans  la 
barque  ;  l'autre  les  aperçoit,  mais  trop  tard,  lâche  son  coup  de 
fusil  et  se  sauve.  En  môme  temps  une  escouade  de  quinze  hom- 
mes, à  l'abri  des  arches  du  viaduc,  passait  la  Marne  en  bateau  et 
se  répandait  dans  l'île.  Plus  de  trois  cents  rejoignirent  ensuite  ; 
les  Prussiens  avaient  fui. 

A  peine  maître  de  la  place,  avec  cette  promptitude  qui  à  la 
guerre  fait  la  moitié  du  succès,  Hoff  s'occupe  de  prévenir  un 
retour  offensif  de  l'ennemi.  La  fusillade  continuait  toujours  sur 
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la  gauche.  En  quelques  minutes,  des  tranchées  sont  creusées,  des 
terrassements  construits.  Le  sergent  lui-même  place  ses  hommes, 
et  les  endroits  les  plus  périlleux  sont  pour  ses  vieux  amis.  A  l'ex- 
trémité de  l'île  des  Loups,  du  côté  qui  regarde  l'île  des  Moulins, 
s'élève  un  chêne  gigantesque  dont  le  tronc,  formé  de  trois  souches, 
penche  au-dessus  des  eaux  :  ce  fut  le  poste  de  Barbaix.  Un  singu- 
lier homme  que  ce  Barbaix  !  petit,  courbé,  la  tête  en  avant,  grom- 
melant toujours,  les  allures  d'un  vieux  sanglier  :  ses  camarades 
l'avaient  surnommé  Le  Rouge  à  cause  de  sa  barbe  ;  un  brave  gar- 
çon d'ailleurs,  bien  qu'enragé  contre  les  Allemands.  Couché  comme 
un  serpent  le  long  de  son  arbre,  enire  ciel  et  eau,  toute  la  nuit  il 
tirailla.  En  face,  à  trente  pas,  derrière  un  arbre  également,  les 
Prussiens  avaient  une  sentinelle.  Les  deux  hommes  se  surveil- 
laient, s'épiaient.  Dès  que  l'un  d'eux  risquait  un  mouvement, 
montrait  le  bras  ou  la  tête,  l'autre  tirait  :  l'écorce  des  arbres  est 
littéralement  hachée  par  les  balles;  mais  Barbaix,  plus  adroit,  ne 
fut  pas  même  touché,  deux  fois  le  Prussien  tomba  et  fut  remplacé. 
Au  matin,  quand  on  vint  trouver  Le  Rouge  pour  le  relever  de  fac- 
tion, il  ne  voulait  pas  partir  et  demandait  à  tuer  le  troisième. 

Hoff  rendit  de  tels  services  que  le  gouvernement,  sur  la  propo- 
sition du  général  Ducrot,  lui  donna  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Ce  fut  un  jour  de  fête  pour  tout  le  régiment.  Le  colonel 
voulut  que  la  lecture  de  l'ordre  du  jour  fut  faite  aux  soldats  : 

«  Le  colonel  est  heureux  de  porter  à  la  connaissance  du  régiment 
que  par  décret  du  6  novembre,  le  sergent  Hoff  a  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  Jamais  le  signe  de  l'honneur  n'aura 
brillé  sur  la  poitrine  d'un  plus  brave  soldat  I  » 

Si  l'on  songe  que  Hoff  en  était  alors  à  son  vingt-septième  Prus- 
sien, comme  l'atteste  un  ordre  du  jour  du  général  Trochu,  on 
pensera  sans  doute  que  celte  distinction,  avait  été  bien  méritée 
par  celui  qui  en  avait  été  l'objet. 

Nous  touchons  à  l'époque  où,  sans  que  personne  pût  dire  ce  qu'il 
était  devenu,  Hofî  disparut  soudain  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
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temps.  On  préparait  une  grande  sortie  du  côté  de  la  Marne,  Le 
sergent  fut  rappelé  à  son  corps;  il  prit  part  ainsi  aux  deux  jours 
de  bataille  de  Champigny,  et  c'est  en  combattant  dans  les  rangs 
qu'il  fut  fait  prisonnier.  Il  fut  dirigé  sur  le  camp  de  Grimpert,  aux 
environs  de  Cologne,  et  n'en  sortit  qu'après  l'armistice. 

Une  fois  libéré  du  service,  quelque  temps  après  la  Commune, 
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L'Arc  (le  Triomphe. 
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un  personnage,  officier  supérieur  dans  une  armée  étrangère,  fit 
appeler  notre  sergent,  et  là,  en  présence  du  consul,  lui  offrit  un 
brevet  de  capitaine.  Hoff  refusa.  —  Je  n'ai  servi  et  ne  servirai 
j"amais  que  mon  pays,  —  dit-il  simplement.  Au  ton  dont  cette 
réponse  était  fiite,  l'élrangér  comprit  et  n'insista  plus;  mais  il 
saisit  la  main  de  Hoff  et  la  serra  cordialement.  C'est  que  le  sergent 
a  son  idée.  Ses  trois  frères  ont  opté  pour  la  nationalité  française 
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el  travaillent  ici  mnintenant;  le  jour  venu  tous  seront  soldats; 
lui-même,  malgré  sa  blessure,  il  peut  encore  manier  un  fusil.  Et 
il  y  a  là-bas  au  pays  le  vieux  père,  la  vieille  mère,  demeurés  seuls, 
mais  vaillants  encore,  qui  ont  tenu  à  garder  jusqu'au  bout  le  coin 
de  terre  où  leurs  enfants  sont  nés.  Tant  que  l'Alsace  restera  prus- 
sienne, tant  que  par  droit  de  conquête  les  reîtres  étrangers  feront 
chez  nous  la  loi,  Iloff  ne  doit  point  chercher  à  embrasser  ses 
parents,  il  le  sait.  Sa  liberté,  sa  vie  peut-être  paierait  cette  impru- 
dence. Et  cependant,  d'une  foi  vive  envisageant  l'avenir,  il  compte 
bien  les  revoir  un  jour  :  il  reverra  les  Vosges,  et  Saverne,  et  Stras- 
bourg, et  le  vieux  Rhin  qu'on  a  fait  tout  allemand...  Si  c'est  une 
illusion,  je  n'aurais  garde  de  la  lui  ravir. 

Aujourd'hui,  l'héroïque  soldat  qui  combattit  si  bien  pour  la 
patrie,  sert  de  gardien  à  l'Arc  de  Triomphe,  au  monument  glorieux 
qui  porte  les  noms  immortels  des  victoires  gagnées  par  nos  pères. 

LE  SERGENT  DE  TURCOS 

Il  y  avait  à  Frœschwiller  des  soldats  africains  que  nous  nom- 
mons les  turcos.  Le  2*  régiment  était  sous  les  orJres  du  brave 
colonel  Suzzoni.  Quoique  blessé,  il  était  à  la  tête  de  quelques 
hommes,  seuls  survivants  de  ses  beaux  bataillons.  Le  drapeau  du 
régiment  est  encore  debout,  percé  de  balles,  noirci  par  la  poudre. 
11  va  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  Suzzoni  veut  le  conserver 
à  la  France.  Il  appelle  un  vieux  sergent  et  lui  dit  :  Prends  n  jtre 
drapeau  et  sauve-le.  Le  sergent  connaît  les  plus  intrépides,  il  en 
choisit  quatre,  roule  la  flamme  autour  de  la  hampe,  serre  la  main 
que  lui  présente  son  colonel,  et,  bravant  les  balles,  se  glisse  dans 
un  bois. 

Ses  quatre  compagnons,  enfants  de  la  Kabylie,  reprennent  leurs 
habitudes  du  désert.  Us  s'abritent  dans  les  buissons,  se  glissent 
comme  des  serpents  dans  des  fourrés  impénétrables,  demeurent 
immobiles  derrière  les  arbres,  pour  n'être  pas  découverts.  Ils  se 
séparent  et  se  rejoignent,  essuient  des  feux  de  pelotons,  sont  char- 
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gés  et  poursuivis  par  les  cavaliers,  se  cachent  sous  les  roseaux  de 
la  rivière,  et  n'en  sortent  que  pour  marcher  rapidement  dans 
l'obscurité  de  la  nuit.  Ils  vont  ainsi,  pendant  deux  journées,  dans 
un  pays  inconnu,  se  nourrissant  de  racines,  à  peine  vêtus,  et  les 
pieds  ensanglantés.  Le  troisième  jour,  ces  cinq  hommes  entrèrent 
dans  la  ville  de  Strasbourg,  leur  drapeau  déployé.  Salués,  accla- 
més par  la  population,  ils  furent  portés  en  triomphe  chez  le  gou- 
verneur. Le  drapeau  était  sauvé.  Les  cinq  turcos,  en  se  séparant 
de  lui,  poussèrent  leur  cri  de  guerre,  qui  rappelle  le  rugissement 
du  lion  dans  la  montagne. 


LE   SERGENT   FRANÇOIS 

Le  5  juin  1859,  le  général  de  brigade  Abel  Picard,  publia  un 
rapport  dans  lequel  on  lisait  les  lignes  suivantes,  relatives  à  Jac- 
ques-Claude François,  sergent  au  129*  de  ligne. 

Les  troupes,  tournées  par  les  Autrichiens,  étaient  forcées  de 
reculer,  le  général  Clerc  venait  d'être  tué,  un  canon  était  perdu, 
lorsque  François  tomba,  atteint  d'une  balle  au  pied.  Ses  camara- 
des voulurent  l'enlever,  il  refusa  :  «  Si  la  bataille  est  perdue,  dit-il, 
j'aime  mieux  mourir  ;  si  nous  la  gagnons  vous  viendrez  me  repren- 
dre. Je  ne  vous  demande  qu'un  sei"vice  :  bandez-moi  le  pied  avec 
un  mouchoir  ;  faites-moi  un  rempart  avec  les  corps  et  les  sacs  des 
camarades  ;  donnez-moi  toutes  les  cartouches  que  vous  pourrez 
trouver  et  laissez-moi.  Adieu  camarades  et  Vive  la  France  ! 

Mais  les  Autrichiens  perdirent  du  temps,  ce  qui  permit  à  une 
brigade  du  3°  corps  d'entrer  en  ligne  et  de  les  repousser.  François 
fut  recueilli  et  porté  à  l'ambulance.  Il  fut,  pour  son  acte  héroïque, 
cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  et  médaillé.  Blessé  encore  à  la 
bataille  du  Mans,  il  a  été  nommé  Chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur le  15  janvier  1871.  Il  fut  retraité  le  20  septembre  1875. 

LE    SERGENT    MOREL 

Ce  brave  a  vingt-sept  ans  ?  il  est  solidement  taillé  et  porte  toute 
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sa  barbe.  Il  a  sur  la  poitrine  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et 
la  médaille  militaire.  A  Bac-Ninh  il  a  été  mis  à  l'ordre  du  jour 
pour  être  monté  le  premier  sur  le  parapet  du  fort  du  Dap-Cau  et 
pour  avoir  sauvé  la  vie  à  son  commandant,  M.  de  Beaumont. 

A  Kelung,  il  se  trouva  en  face  de  trois  chinois  qui  tirèrent  sur 
lui,  en  même  temps,  et  qui  l'atteignirent.  Une  des  balles  lui  enleva 
l'aile  droite  du  nez,  une  autre  lui  abîma  les  deux  lèvres;  la  troi- 
sième le  transperça  de  part  en  part,  au-dessus  du  poumon.  Il  eut 
la  force  de  se  traîner  jusque  sur  la  plage  où  il  fut  recueilli  par  ses 
camarades. 

Envoyé  à  l'hôpital  deSaïgon,  il  revint  sur  le  Bayard  malgré 
l'avis  des  médecins  qui  voulaient  le  rapatrier.  Sa  blessure  n'était 
pas  encore  fermée,  lorsque  le  Bayard  attaqua  les  Pescadores.  Il 
voulut  débarquer  quand  même  :  «  Je  veux  faire  payer  aux  Chinois 
la  chemise  de  laine  qu'ils  m'ont  abîmée  »,  disait-il  en  riant. 

Il  tint  parole:  A  Makung,  il  aperçoit  un  soldat  chinois  qui  tient 
un  drapeau  ;  il  l'abat  d'un  coup  de  fusil,  lui  court  sus  et  lui  plante 
l'étendard  chinois  dans  le  ventre.  Trois  Chinois  se  précipitent  vers 
lui  ;  il  en  éventre  un  et  tue  à  coup  de  fusil  les  deux  autres  qui  pre- 
naient la  fuite.  Un  cinquième  se  montre  qui  tombe  comme  les 
précédents. 

Le  sergent  Morel  entre  le  premier  dans  le  fort  de  l'île,  et  tue 
deux  Chinois  à  la  baïonnette.  En  parcourant  les  petites  cahutes 
du  fort,  il  écrase  d'un  solide  coup  de  crosse,  la  tête  d'un  régulier 
qui  se  cachait  sous  une  natte. 

Quand  on  lui  parle  de  ces  faits  d'armées  : 

—  J'ai  dû  en  tuer  pas  mal  en  tirant  avec  les  camarades  dans 
les  tas  qui  se  trouvaient  devant  nous,  mais  je  n'en  suis  pas  sûr, 
tandis  que  tous  ceux-là  sont  bien  de  ma  connaissance.  Je  les 
garantis. 

LE  SERGENT  JULANDE 

Trente  et  un  ans,  né  â  Lorient.  S'est  particulièrement  disting^aé 
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Le  général  Brière  de  Lislo. 
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à  Kelung  où  il  a  sauvé  un  drapeau  qui  était  sur  le  point  d'être  pris 
par  l'ennemi.  A  passé  toute  une  nuit  à  errer  dans  les  broussailles 
au  milieu  des  Chinois,  entre  les  mains  desquels  il  devait  tomber 
plutôt  cent  fois  qu'une.  Lorsqu'à  la  suite  de  celte  nuit  effrayante, 
il  arriva  sur  la  plage,  exténué  et  mourant  de  faim,  sa  première 
parole  aux  marins  qui  venaient  le  chercher  fut  : 

—  Où  est  la  compagnie  du  Dayardl 

Le  brave  homme  était  prêt  à  la  rejoindre  sur-le-champ  dans  le 
cas  où  elle  aurait  été  en  train  de  batailler  avec  les  Chinois. 

BENÉ   GOMBAUD 

René  Gombaud,  sergent  de  zouaves,  né  à  Dinan,  était  prison- 
nier à  Ingolstadt,  ville  forte  de  Bavière  ;  il  y  fut  fusillé  dans  les 
circonstances  suivantes  : 

Ce  sous-officier  était  à  faire  une  cigarette  à  la  porte  de  sa  bara- 
que, lorsqu'un  caporal  allemand  passe  et  lui  dit  :  «  rentrez,*  dans 
une  langue  que  Gombiud  ne  comprenait  pas.  Il  resta  donc  à  sa 
place.  Le  caporal  le  saisit  par  l'épaule  et  le  pousse.  A  son  lour,  le 
sergent  saisit  l'Allemand  et  l'écarté  avec  indignation  ;  un  sous- 
officier  français  ne  se  laisse  pas  frapper  impunément.  Gombaud 
est  condamné  à  être  fusillé. 

L'aumônier  le  prépare  à  la  mort  ;  l'heure  fatale  arrive  et  le  ser- 
gent garrotté  est  conduit  au  milieu  du  camp,  sans  bandeau  sur 
les  yeux,  il  ne  l'a  pas  voulu.  La  cour  martiale  est  là;  six  mille 
prisonniers  français  ont  été  réunis  pour  assister  à  l'exécution.  Les 
fusiliers  bavarois  sont  à  quelques  pas  de  Gombaud.  «  Vous  autres, 
leur  dit-il,  ne  tirez  que  lorsque  j'aurai  donné  le  signal  »  ;  puis  se 
tournant  vers  les  soldats  français  :  «  Camarades,  je  vais  mourir, 
mais  avant,  criez  tous  avec  moi  :  Vive  la  France  !  »  Une  immense 
clameur  s'élève,  les  prisonniers  répétaient  le  cri  du  sergent  :  — 
«  Feu,  »  dit-il  fièrement.  Percé  de  balles,  on  le  voit  tomber,  les 
bras  étendus  et  le  visage  tourné  vers  le  ciel.  Ce  brave  enfant  de  la 
Bretagne  avait  vingt-deux  ans. 
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LE  CLAIRON 

Dans  un  des  nombreux  combats,  dont  le  Tonkin  a  été  le  théâ- 
tre, Français  et  Pavillons-Noirs  avaient  pris  et  repris  un  pont. 

Pour  la  troisième  fois,  les  belligérants  se  le  disputaient.  Deux 
de  nos  officiers  avaient  été  tués  ;  beaucoup  de  nos  soldats  avaient 
été  blessés.  Sur  deux  clairons,  l'un  étendu  dans  la  rizière  était 
mort  ;  l'autre  avait  deux  balles  dans  le  ventre. 

Et  cependant  il  fallait  sonner  la  charge. 

Alors,  le  clairon  blessé  rassemble  ses  dernières  forces  ;  il  se 
relève,  s'appuie  sur  le  coude  et  sonne  la  charge. 

Pour  la  troisième  fois,  la  colonne  française  s'élance  sur  le  pont, 
l'enlève  et  s'y  établit. 

Le  clairon,  alors,  cesse  de  sonner  et  meurt. 

Il  s'appelait  Bahuré,  3*  compagnie  du  2"  régiment  d'infanterie 
de  marine. 

A  la  première  décharge 
Le  clairon  sonnant  la  charge 
Tombe  frappé  sans  recours  ; 
Mais  par  un  effort  suprême, 
Menant  le  combat  quand  inémf , 
Le  clairon  sonne  toujours. 

Et  cependant  le  sang  coule, 
Mais  sa  main  qui  le  refoule 
Suspend  un  instant  la  mort, 
Et,  de  sa  note  affolée 
Précipitant  la  mêlée, 
Le  clairon  sonne  toujours. 

11  est  là,  couché  sur  l'herbe, 
Dédaignant,  blessé  superbe, 
Tout  espoir  et  tout  secours  ; 
Et  sur  sa  lèvre  sanglante, 
dardant  sa  trompette  ardente, 
11  sonne,  il  sonne  toujours. 

Puis,  dans  la  forêt  pressée, 
Voyant  la  charge  lancée, 
El  les  zouaves  bondir. 
Alors  le  clairon  s'arrête. 
Sa  dernière  tâche  est  faite. 
Il  achève  de  mourir. 

Paul  rKRoui.KnE. 


GUERRE   DU   TONKIX 


LES  ORIGINES  DE  LA  GUERRE 


Dès  1873,  la  France  fut  amenée  à  intervenir  dans  les  affaires? 
du  Tonkin,  pour  régler  un  différent  qui  s'était  élevé  entre  les  auto- 
rités annamites  et  un  négociant  français  nommé  Jean  Dupuis. 

Celui-ci  fournissait  des  armes  et  des  munitions  de  guerre  aux 
armées  chinoises  contre  les  insurgés  musulmans  de  Yun-Nan.  Un 
jeune  officier  français,  Francis  Garnier,  fut  chargé  de  régler  l'af- 
faire. 

Irrité  de  la  duplicité  des  Mandarins  et  de  leurs  tracasseries,  il 
emporta  d'assaut  la  citadelle  d'Hanoï  défendue  par  trois  mille  sol- 
dats. Il  n'avait  avec  lui  que  deux  cents  hommes  à  peine.  C'est  avec 
cette  petite  troupe  qu'il  entreprit  et  sut  mener  à  bonne  fin  la  con- 
quête du  Tonkin.  En  moins  de  deux  mois,  il  avait  enlevé  les  cita- 
delles, rétabli  l'ordre,  réorganisé  l'administration,  la  milice, 
la  perception  des  impôts. 

Le  fait  d'armes  le  plus  curieux  de  cette  légendaire  campagne 
est  la  prise  de  la  citadelle  de  Nam-Dinh.  Un  jeune  aspirant  de 
vingt  ans,  M.  Hautefeuille,  avait  été  envoyé  avec  une  chaloupe  à 
vapeur  et   cinq  hommes,   pour  faire  une  reconnaissance.   Au 
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moment  où  il  se  trouvait  sous  les  murs,  la  machine  manqua,  il  ne 
pouvait  plusni  avancer  ni  reculer.  Que  faire?!!  prend  un  parti  héroï- 
que: sautant  à  terre  avec  trois  de  ses  hommes,  tandis  que  deux 
autres  gardent  la  chaloupe,  il  se  précipite,  tôte  baissée,  vers  une 
porte  qui  se  trouve  ouverte,  pénètre  à  travers  les  sentinelles  éba- 
hies, court  au  gouverneur,  lui  met  un  revolver  sous  la  gorge,  et 
le  force  à  signer  la  capitulation  et  à  faire  mettre  bas  les  armes. 
Quinze  cents  hommes  se  rendent  ainsi  à  quatre  Français! 

Malheureusement,  au  moment  où  il  semblait  maître  incontesté 
du  pays,  Francis  Garniertombait  dans  un  guet-apens  dressé  par  des 
Pavillons-Noirs,  —  insurgés  Chinois  réfugiés  au  Tonkin,  —  qui  ont 
été  depuis  lorsnosplus  ardents,  et  nosplus  redoutables  ennemis. 
Après  la  mort  du  jeune  héros,  un  traité  de  paix  fut  conclu 
entre  la  France  et  l'Annam,  et  bientôt  la  petite  garde  consulaire 
fut  en  butte  aux  insultes  et  aux  menaces  des  Pavillons-Noirs,  encou- 
ragés par  les  mandarins,  de  telle  sorte  qu'il  devenait  nécessaire 
de  la  retirer  ou  de  la  protéger. 

Le  gouvernement  prit  ce  dernier  parti,  qui  était  le  seul  con- 
forme à  la  dignité  dé  la  France,  et  le  capitaine  de  vaisseau  Rivière 
fut  envoyé  de  Saïgon,  avec  quatre  cents  hommes,  pour  mettre  les 
autorités  annamites  en  mesure  de  respecter  notre  consul. 
Comme  Garnier,  il  échoua  dans  ses  tentatives  de  conciliation,  et 
se  vit  entraîné  à  s'emparer  de  nouveau  de  Hanoï  ;  mais  ne  pou- 
vant s'y  maintenir  avec  sa  petite  troupe,  il  demanda  aussitôt  des 
renforts.  Sur  ces  entrefaites,  la  mort  de  Rivière  éclata,  comme  un 
coup  de  foudre;  il  avait  été  tué  dans  une  sortie  avec  la  plupart  de 
ses  compagnons  d'armes;  il  n'y  avait  plus  à  hésiter;  le  sang  fran- 
çais avait  coulé  et  criait  vengeance  :  l'expédition  fut  résolue.  Le 
général  Bouët  ayant  cru  devoir  se  retirer,  le  gouvernement  choisit 
l'amiral  Courbet  pour  succéder  à  Rivière. 

Courbet  débuta  par  un  brillant  fait  d'armes  ;  il  se  rendit  maî- 
tre de  Hué,  capitale  de  l'Annam,  et,  un  peu  plus  tard,  après  une 
série  d'habiles  manœuvres,  il  s'empara  de  Son-Tay  défendue  par 
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les  Pavillons-Noirs  et  des  troupes  régulières  chinoises  qui  avaient 
fini  par  envahir  le  Tonkin. 

Rappelons  sommairement  les  autres  victoires  de  l'amiral:  la 
prise  de  Bac-Ninh,  le  bombardement  de  Fou-Tchéou,  les  combats 
de  la  rivière  Min,  le  blocus  de  Ké-Lung,  le  combat  de  Sheï-Poo, 
la  prise  des  îlesPescadores,  position  importante  sur  la  route  mari- 
time de  Pékin  et  du  Japon. 

Cependant,  la  belle  saison  revient  au  Tonkin,  Prière  de  l'Isle 
succède  au  général  Millot,  les  opérations  reprennent  de  tous  côtés. 
Le  vaillant  général  de  Négrier  exécute  une  marclie  triomphale 
sur  Lang-Son,  et  refoule  les  Chinois  en  désordre  ;  mais  emporté 
par  son  ardeur,  il  franchit  la  frontière  de  Chine  ;  et  dans  un  eng  i- 
gement  meurtrier,  tombe  grièvement  blessés.  L'ardeur  de  ses 
troupes  en  est  ralentie,  on  le  croit  mort  ;  l'ordre  est  donné  de  bat- 
tre en  retraite,  et  les  positions  si  péniblement  conquises  sont 
abandonnées  tout  d'un  coup. 

On  pouvait  craindre  que  cet  échec  n'inspirât  une  nouvelle  éner- 
gie à  nos  ennemis  et  n'éternisât  la  guerre.  Heureusement,  il  n'en 
fut  point  ainsi.  L'amiral  Courbet  avait  enfin  obtenu  de  frapper  la 
Chine  à  son  point  le  plus  sensible:  le  blocus  du  riz  était  proclamé. 
Cet  immense  empire  est  loin  de  produire  la  quantité  de  céréales 
nécessaire  à  son  alimentation.  Menacé  de  famine,  son  gouverne- 
ment capitula  et  consentit  à  reprendre  les  négociations  sur  les 
bases  du  traité  de  Tien-Tsin,  mais  sans  indemnité. 

Le  Parlement  a  ratifié  le  traité  signé  à  Tien-Tsin,  le  9  juin  1885, 
par  M.  Patenôtre,  au  nom  de  la  France.  Puisse-t-il  mettre  fin  à 
cette  longue  guerre  ! 

4 

LE    COMMANDANT    RIVIÈRE 

On  a  beaucoup  parlé  d'Henri  Rivière  et  sa  renommée  est 
désormais  indestructible.  On  a  résolu  de  lui  élever  un  monument  ; 
il  l'a  rendu  lui-même  impérissable  en  le  cimentant  de  son  sang. 
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Je  n'ignore  pas  que  plus  d'un  se  demande  pourquoi  l'émotion  a 
été  si  grande  autour  du  cadavre  de  ce  soldat  plutôt  que  d'un 
autre,  lorsqu'il  y  a  tant  de  braves  gens  qui,  sans  gloire,  sans 
bruit,  tombent  comme  il  a  péri.  C'est  que,  dans  la  destinée  tra- 
gique du  commandant,  il  se  mêle  je  ne  sais  quel  drame  mysté- 
rieux ;  c'est  qu'il  y  a  de  l'encre  dans  son  sang.  Notre  France, 
toujours,  sera  jalousement  éprise  de  la  gloire  littéraire,  et  lors- 
qu'un de  ses  «  gens  de  lettres  »  unit  l'épée  à  la  plume,  il  est  sûr 
de  séduire,  en  ce  pays  qui  compte,  depuis  le  rude  Montluc  jusqu'au 
doux  rêveur  Vauvenargues,  tant  d'écrivains-soldats. 

Dans  ses  ouvrages.  Rivière  se  trouvait  comme  poussé  vers  les 
sujets  douloureux.  Etant  né  le  12  juillet  1827,  il  avait  un  peu 
plus  de  30  ans  lorsqu'il  écrivait,  en  ses  heures  de  liberté  à  bord, 
ces  histoires  fantastiques,  inventées,  sans  doute,  dans  le  silence 
des  quarts  {!)  de  nuit,  dont  elles  gardent  comme  le  frisson  téné- 
breux. Il  composa  plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  n'eurent  que 
peu  ou  pas  de  succès. 

Théodore  de  Banville  avait  écrit  :  «  M.  Henri  Rivière  arrivait 
avec  une  idée  très  originale^  très  étrange,  très  violemment  pari- 
sienne ;  mais  il  était  condamné  d'avance.  S'il  connaissait  aussi 
bien  les  signaux  du  théâtre  que  ceux  de  la  mer,  il  aurait  pu  lire 
couramment  sa  destinée...   » 

Et  Rivière  répondait  : 

«  Hélas,  monsieur,  je  connaissais  ces  signaux-là  comme  ceux 
qui  annoncent  le  gros  temps  et  font  que  les  prudents  s'abritent 
au  port  ;  mais  je  voulais  tenter  une  fois  encore  cette  fortune  du 
théâtre,  si  séduisante  et  si  perfide.  Je  savais  qu'on  peut  traverser 
les  océans  dans  une  barque  qui  fait  eau  et  dont  la  voile  est 
déchirée,  j'avais  l'audace  des  grands  désirs  et  je  m'étais  dit  que 
les  flots  du  théâtre  me  seraient  peut-être  cléments,  comme  ceux  de 
la  mer  le  sont  aux  intrépides  et  aux  croyants  !  > 


(I)  Quart,  temps  durant  lequel  une  partie  de  l'équipase  est  de  aervioo. 
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Mais  revenons  au  marin  :  II  y  a  comme  un  roman  douloureux 
dans  l'histoire  de  cet  officier  quasi  abandonné  au  bout  du  monde, 
et  se  lassant  de  demander  des  secours  à  cette  France  qui  l'avait 
envoyé  si  loin.  On  l'a  accusé  d'avoir  manqué  de  prudence,  de 
s'être  laissé  surprendre,  d'avoir  trop  légèrement  joué,  même  en 
risquant  sa  propre  vie,  avec  l'existence  de  ses  soldats.  Ceux-là  ne 
l'ont  point  connu  qui  parlent  ainsi.  Henri  Rivière  avait  l'imagi- 


Vue  de  Saigon. 


nation  ardente,  un  peu  bizarre,  mais  le  courage  froid  et  la  réso- 
lution calme.  Il  était  flegmatique  et  railleur,  incapable  de  risquer 
une  aventure,  surtout  dans  un  pays  coupé  d'arroyos  et  plein  de 
pièges,  où  la  moindre  aventure  peut  devenir  une  catastrophe. 
«  Je  suis  bien  souvent  tenté  d'aller  faire  une  petite  promenade 
vers  cinq  heures  ;  mais,  écrivait-il  à  un  ami,  je  me  retiens  :  je 
n'ai  pas  envie  d'être  promené  par  les  villages,  avec  des  anneaux 


PANTHÉON    PATRIOTIQUE  191 


dans  le  nez.  »  S'il  est  sorti,  c'est  qu'il  a  cru  nécessaire  et  même 
prudent  de  sortir.  Qui  nous  dira  si  les  provisions  même  ne  man- 
quaient pas  à  Hanoï  ?  «  Il  faudrait  pourtant  se  donner  de  l'air! 
répétait  rageusement  Bourbaki ,  enfermé  dans  Metz.  >  Henri 
Rivière  aura  voulu  «  se  donner  de  l'air  » ,  de  l'espace,  et  en  donner 
à  ses  soldats.  Il  a  trouvé  la  mort  en  chemin.  C'est  miracle  qu'il 
n'ait  point  péri  depuis  longtemps,  à  la  tête  d'une  poignée  d'hom- 
mes, sabre  au  poing,  en  criant  :  Vive  la  France!  Il  faut  tout  le 
prestige  de  nos  braves  enfants,  fusiliers  marins  ou  fantassins  à 
épaulettes  jaunes  (les  soldats  de  Bazeilles),  pour  tenir  en  échec, 
avec  quatre  cents  hommes,  des  foules  armées  de  pirates,  de  ban- 
dits, d'Annamites,  de  Chinois,  et  même  d'Européens,  abrités  par 
les  Pavillons  Noirs.  Le  pavillon  couvre  la  marchandise. 

Henri  Rivière  était  prudent,  encore  une  fois,  aussi  réfléchi 
qu'intrépide.  En  1878,  pendant  l'insurrection  Canaque,  dont  il 
vint  à  bout,  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  le  colonel  Galli-Passeboc, 
de  l'infanterie  de  marine,  colonel  de  quarante  ans,  lettré  et  stu- 
dieux, avec  une  insouciance  trop  française,  lui  dit  dès  le  premier 
jour,  en  voyant  que  Rivière  fait  élever  des  palissades  autour  de 
ses  positions  :  —  Est-ce  que  vous  avez  peur  des  Canaques  ? 

Et  Rivière,  tranquillement  de  répondre  : 

—  Mais  oui,  mon  colonel. 

Ce  n'est  pas  là  le  ton  d'un  bravache.  Redoutez  les  hommes  qui 
ont  le  sang-froid  de  reconnaître  le  danger.  Ce  sont  les  plus 
solides. 

Le  colonel  Galli,  étonné  de  la  réponse  de  l'officier  de  marine, 
était  trop  bienveillant  pour  s'en  fâcher.  Ce  qui  l'agaçait  le  plus 
dans  cette  révolte  des  Canaques,  c'est  qu'elle  l'empêchait  de 
retourner  en  France.  Peu  de  jours  après,  dans  un  petit  sentier, 
qu'on  appelle  depuis  le  Chemin  du  colonel,  M.  Galli-Passeboc, 
ayant  peine  à  pousser  son  cheval  Gladiateur  entre  les  touffes 
d'arbustes,  les  lianes  et  les  hautes  herbes,  reçoit,  tirés  derrière 
un  buisson,  deux  coups  de  feu  ;  «  Bien  touché  !  dit-il.  »   Et  il 
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descend  de  cheval,  portant  la  main  à  son  flanc.  Puis  il  tombe. 

«  Alors,  dit  Rivière,  avec  des  branches  d'arbre  et  de  feuillage, 
on  fit  un  brancard  et  on  y  plaça  le  blessé.  Il  souffrait  tant,  qu'il 
dit  à  Boulle  (un  de  ses  capitaines)  :  «  Laissez-moi  mourir  là,  mon 
ami,  je  souffre  trop.  Et  vous,  marchez  sur  Bouloupari.  »  Le  capi- 
taine feignit  de  ne  pas  entendre.  Le  colonel  c'est  le  drapeau,  c'est 
le  père  du  régiment.  On  ne  l'abandonnera  pas,  pour  que  les 
sauvages  le  mutilent  et  se  fassent  des  trophées  de  son  cadavre. 
On  l'emporta...   » 

Le  colonel  Galli  n'a  pas  de  monument,  mais  Henri  Rivière  lui 
en  a  élevé  un  en  racontant  cette  mort  héroïquement  obscure  dans 
ses  Souvenirs  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Hélas  !  n'y  a-t-il  pas  comme  une  sorte  de  divination  tragique 
dans  cette  persistante  pensée  qui  assiège  Rivière  :  le  cadavre 
abandonné,  mutilé,  et  devenu  trophée  ?  H  semblait  entendre  la 
féroce  musique  des  gongs  escortant  «  le  corps  du  commandant,  » 
ce  drapeau  laissé  aux  mains  des  ennemis,  malgré  les  efforts  de 
tant  de  vaillants  décimés  ! 

L'opinion,  parfois  juste  en  ses  admirations,  fera  une  place  à 
part  à  ce  soldat  qui,  vivant,  eût  peut-être  trouvé,  pour  se  reposer 
de  ses  campagnes,  un  fauteuil  à  l'Académie,  et  qui  mort,  aura 
sur  la  pien-e  de  sa  tombe  ses  états  de  service  inscrits  comme  il 
suit  : 

«  Henri-Laurent  Rivière,  aspirant  en  1845,  enseigne  en  1849, 
lieutenant  en  1856,  capitaine  de  frégate  en  1870,  capitaine  de 
vaisseau  en  1880,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  commandant 
en  chef  l'expédition  du  Tonkin,  —  tué  le  19  mai  1883,  dans  sa 
56*  année,  en  repoussant  les  ennemis  qui  entouraient  Hanoï.  » 

11  y  a  peu  de  plus  nobles  vies.  H  n'y  a  pas  de  plus  belle  mort. 

LE    LIEUTENANT    DE    MAROLLES 

Le  19  mai  1883,  sur  la  route  de  Son-Tay,  pendant  ce  terrible 
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combat  où  Rivière,  Berthe  de  Villers,  de  Brisis,  Moulun  et  tant 
d'autres  vaillants  trouvèrent  l;i  mort,  le  lieutenant  de  vaisseau  de 
Marolles,  que  ses  fonctions  de  chef  d'état-major  conduisaient  un 
peu  de  tous  les  côtés  dans  la  houle  des  combattants,  aperçoit  une 
bande  ennemie  qui  surgissait  à  droite  dans  la  direction  de  Tien- 
Thong. 

C'était  d'autant  plus  inquiétant  que  nos  troupes  commençaient 
h  être  très  allongées  sur  la  route,  luttant  déjà  devant  elles  et  sur 
la  gauche! 

La  compagnie  de  la  Victorieuse,  commandée  par  M.  Le  Pelle- 
tier, allait  se  trouver  enveloppée,  compromises  peut-être;  M.  de 
Marolles  court  au  commandant  Rivière,  obtient  de  lui  un  ordre  de 
retraite,  et  se  précipite  de  nouveau  à  travers  les  balles,  afin  de 
rappeler  la  compagnie  engagée. 

Puis,  la  fusillade  des  Pavilons-Noirs  redouble,  devient  meur- 
trière. Les  hommes  tombent  par  groupe  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  officiers  Le  Bris  et  Clerc  sont  blessés.  Le  lieutenant  de  Brisis 
agonise  dans  un  fossé,  la  mâchoire  inférieure  emportée.  Une 
déroute  est  proche.  Rivière  cherclie  à  ranimer  chacun  par  son  cou- 
rageux sang-froid  et  de  bonnes  paroles.  M.  de  Marolles  est  debout 
près  de  lui. 

—  Courez  au  pont,  lui  dit  le  commandant,  établissez  un  éche- 
lon de  retraite  à  la  digue,  et  faites-le  solide  pour  arrêter  l'ennemi, 
coûte  que  coûte,  et  nous  recueillir.  »  Le  jeune  officier  s'élance  dans 
la  direction  indiquée,  se  frayant  un  chemin  parmi  les  cadavres 
qui  bosselaient  le  sol,  de  larges  taches  rouges  autour  d'eux. 

Les  balles  pleuvent.  Cependant,  il  parvient  à  la  digue,  forme 
l'échelon  commandé,  et  sauve  ainsi  les  derniers  combattants. 

La  retraite  s'effectue.  Rivière  est  tué.  On  sait  le  reste. 

Lelieutenant  de  vaisseau  de  Marolles,  avec  son  échelon  de  retraite, 
couvrit  les  mouvements  de  la  colonne  et  rentra  le  dernier  dans  la 
concession  de  Hanoï,  écartant  par  des  feux  de  salve  les  ennemis  à 
qui  la  victoire  donnait  une  audace  opiniâlre. 

du 
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Nous  avons  pensé  que  ce  fait  de  guerre,  qui  a  valu  à  M.  deMarolles 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  méritait  d'être  rappelé. 

Il  est  bon  que  les  braves  qui  risquent  leur  vie  pour  la  France 
soient  connus  et  honorés  de  tous. 

l'amiral    COURBET 

Amédée-Anatole-Prosper  Courbet  est  né  le  26  juin  1827.  Il  est 
mort  à  cinquante-huit  ans. 

Ses  parents  étaient  négociants  à  Abbeville,  et  la  maison  Courbet 
existe  encore. 

M.  Courbet,  le  père,  s'était  marié  deux  fois. 

De  son  premier  mariage,  il  avait  eu  un  fils,  M.  Gourbet-Poullard, 
qui  fut  membre  de  l'Assemblée  nationale  en  1861-1874. 

M.  Courbet  père,  devenu  veuf,  se  remaria  et,  de  ce  second  ma- 
riage, eut  deux  enfants,  un  fils,  Prosper,  qui  fit  ses  études  aux 
lycées  d'Amiens  et  de  Saint-Louis,  à  Paris,  et  une  fille,  mariée  à 
un  négociant  d'Abbeville. 

Prosper  Courbet  n'a  pas  connu  sa  mère,  ou  du  moins  la  connut-il 
fort  peu  ;  il  était  jeune  encore  quand  son  père  mourut. 

11  fut  élevé  par  M.  Courbet-Poullard,  beaucoup  plus  âgé  que  lui, 
et  qui,  plus  tard,  devait  subir  plus  d'une  fois,  quoiqu'il  fût  le  chef 
de  la  famille,  l'ascendant  de  son  frère  cadet. 

Prosper  entra  à  l'Ecole  polytechnique  en  1847;  il  en  sortit, 
deux  ans  plus  tard,  aspirant  de  marine  de  l"  classe  ;  les 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  ayant  le  privilège  de  gagner  une 
classe. 

Privilège  qui,  en  somme,  n'en  est  pas  un,  puisqu'on  sort 
officier  de  l'Ecole  polytechnique  et  qu'on  ne  l'est  pas  en  sortant 
de  l'Ecole  navale. 

Il  fut  nommé,  au  choix,  enseigne  de  vaisseau  le  1"  décem- 
bre 1852;  puis  quatre  ans  plus  tard,  le  29  novembre  1856,  il 
reçut  les  galons  de  lieutenant  de  vaisseau. 


Le  lieulenant-colouel  Domine. 
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C'est  en  cette  qualité  qu'il  resta  trois  ans,  de  1859  à  1861, 
sur  le  vaisseau -école  le  Montebello,  où  l'on  faisait  des  expé- 
riences comparatives  sur  les  divers  canons  en  usage  dans  la 
marine. 

Il  fut  nommé,  en  1860,  rapporteur  de  la  commission  d'artillerie 
établie  sur  ce  vaisseau. 

Quelque  temps  après,  il  passa  à  la  division  du  Levant. 

C'est  à  cette  époque  que  le  contre-amiral  de  Dompierre  d'IIor- 
noy  eut  l'occasion  de  l'apprécier. 

La  connaissance  se  fit  à  l'île  de  Rhodes  ;  le  bâtiment  où  Courbet 
se  trouvait  avait  été  jeté  à  la  côte  par  un  ouragan.  Il  fit  preuve, 
dans  ces  circonstances,  d'un  tel  sang-froid  et  d'une  telle  énergie, 
que  le  commandant  en  chef  de  la  station  du  Levant  le  distingua 
et  ne  l'oublia  plus. 

COURBET  CAPITAINE  DE  FRÉGATE 

Il  le  fit  proposer  pour  capitaine  de  frégate,  et  Courbet  fut  promu 
le  14  août  1866;  il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  le  22  octobre  1857. 

Lorsque  le  contre-amiral  de  Dompierre  fut  chargé  du  comman- 
dement d'une  division  navale  cuirassée,  réunie  à  Cherbourg,  il 
prit  immédiatement  le  commandant  Courbet  en  qualité  de  chef 
d'état-major. 

Possédant  une  instruction  scientifique  et  littéraire  étendue,  ayant 
pour  le  travail  une  merveilleuse  aptitude,  impatient  d'apprendre 
ce  qu'il  ignorait,  ardent  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait,  exigeant 
pour  lui  comme  il  l'était  pour  les  autres,  esprit  fin,  jugement 
droit,  cœur  généreux,  Courbet  ne  tarda  pas  à  être  remarqué  par 
les  officiers  du  bord  et  à  s'attirer  toute  leur  sollicitude,  toutes  leurs 
sympathies. 

Avec  le  commandant  Roqueraurel,  cet  ancien  lieutenant  du 
Dumont-d' Urville,  il   devint  navfgateur  et  manœuvrier  ;  avec 
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Mouchez,  il  devint  astronome.  Plus  tard,  il  rencontra  dans  les 
mers  du  Levant,  l'amiral  Bouet-Willaumcz,  qui  reconnut  et 
apprécia  les  brillantes  qualités  du  jeune  officier,  l'attacha  plu- 
sieurs fois  à  sa  personne  et  eut  sur  sa  carrière  une  influence 
décisive. 

Entré  dans  la  marine,  sans  recommandation,  sans  y  connaître 
personne,  Courbet  fut  bientôt  un  des  officiers  les  plus  appuyés  de 
son  corps;  il  comptait  autant  de  protecteurs  qu'il  avait  eu  de 
chefs  :  protections  légitimes  que  celles-là,  car  il  ne  les  devait  qu'à 
son  caractère  et  à  son  mérite. 

Toujours  sur  la  brèche,  car  depuis  dix-neuf  ans  il  ne  se  reposait 
guère,  il  reçut  le  commandement  de  l'aviso  à  hélice  D'Eslrée, 
qui  faisait  partie  de  la  division  des  Antilles. 

Ses  services  à  la  divison  navale  cuirassée  lui  avaient  valu,  le 
30  décembre  18G8,  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Il  resta  aux  Antilles  pendant  la  durée  de  la  campagne  1808-1871, 
ayant  vainement  demandé  à  revenir  en  France  pour  se  battre. 

Le  premier  soin  de  l'amiral  de  Dompierre,  en  arrivant  au  mi- 
nistère, fut  de  nommer  capitaine  de  vaisseau  son  ancien  chef 
d'état-major  (11  août  1873). 

COUnBET  CAPITAINE  DE  VAISSEAO 

II  rentra  aussitôt  en  France,  arriva  à  Paris  et  reçut,  peu  de 
temps  après,  une  lettre  de  commandement  (5  octobre  1873).  On 
lui  donnait  un  cuirassé  de  premier  rang,  la  Savoie. 

L'amiral  Cloué,  auprès  duquel  il  avait  fait,  en  1887,  une  cam- 
pagne dans  l'escadre  d'évolutions,  demanda  pour  lui  la  cravate  de 
commandeur,  que  Courbet  reçut  le  23  juillet  1879;  puis  il  le  fit 
porter  au  tableau  d'avancement. 

Le  commandant  était,  en  ce  moment,  en  route  pour  la  Nou- 
velle-Calédonie, dont  il  venait  d'être  nommé  gouverneur  ;  il 
était  à  peine  débarqué  à  Nouméa  que  son  brevet  de  contre-amiral 
lui  arrivait.  ik 
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COURBET    CONTRE-AMIHAL 

C'est  à  celte  époque  qu'il  lui  arriva  une  aventure  dont  il  ne 
parlait  jamais  sans  frissonner,  —  si  brave  qu'il  fût... 

Il  était  en  lournée  dans  les  villages  canaques  restés  insoumis 
après  la  révolte  de  1877.  L'amiral  était  accompagné  de  son  chef 
d'état-major,  le  commandant  Thounens;  du  lieutenant  de  vaisseau 
Lonnet,  aide  de  camp  ;  de  Vincent,  secrétaire,  et  de  son  officier 
d'ordonnance,  le  capitaine  d'infanterie  de  marine  Merland,  qui, 
devenu  chef  de  bataillon,  a  été  récemment  blessé,  à  la  tête  de  ses 
tirailleurs  tonkinois. 

Les  cinq  officiers,  accablés  par  la  chaleur,  mourants  de  faim, 
entrent  dans  une  case  qui  leur  paraît  vide,  et  se  mettent  en 
mesure  de  déjeuner.  Mais  ils  n'ont  rien.  Que  faire?  Aux  environs, 
personne  ne  se  montre. 

L'amiral  aperçoit  soudain  des  objets  blancs  de  forme  ronde, 
pendus  au  sommet  de  la  hutte  :  des  œufs,  sans  doute.  Il  les  touche 
du  doigt  et  il  sent,  en  effet,  comme  une  espèce  de  coquille.  Plus 
de  doute,  ce  sont  des  œufs. 

On  allume  du  feu,  on  les  fait  cuire,  et  l'amiral  est  servi  le  pre- 
mier. Il  attaque  son  œuf,  en  mange  trois  ou  quatre  bouchées,  et 
déclare  que,  si  ce  mets  bizarre  n'est  point  de  l'œuf,  —  comme  il 
y  paraît  à  présent  —  ce  n'en  est  pas  moins  délicieux. 

Ses  compagnons  vont  en  manger  aussi,  lorsqu'un  naturel  qui 
survient,  pousse  des  cris  et  fait  des  gestes.  Enfin,  on  arrive  à  com- 
prendre ce  que  baragouine  le  Canaque. 

On  est  dans  la  case  d'un  révolté,  et  qui  plus  est  d'un  anthropo- 
phage; —  et  ce  que  l'amiral  a  mangé  de  si  bon  cœur...  ce  sont 
des  cervelles  humaines  ! 

L'amiral  Courbet  —  car  désormais  il  est  amiral  —  revient,  à  la 
fin  de  1882,  de  son  gouvernement  de  Calédonie. 

Il  reste  environ  trois  mois  à  Paris,  où  il  a  loué  un  petit  appar- 
tement garni  au  n°  11  de  la  rue  Cambacérès. 
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On  l'envoie  de  là  à  Cherbourg. 

Enfin,  l'amiral  Peyron,  devenu  ministre  depuis  une  semaine, 
l'envoie  en  Extrême-Orient,  à  la  tête  de  la  division  navale  du 
Tonkin. 

COURBET  AU  TONKIN 

C'est  alors  que  commence  cette  glorieuse  campagne  qui  a  fait 
son  nom  immortel. 

A  son  arrivée  au  Tonkin,  l'amiral  juge  utile  d'opérer  un  coup 
de  main  sur  Hué.  Il  bombarde  les  forts  de  Thuem-An,  et,  proté- 
gées par  les  canons  de  la  flotte,  les  troupes  de  débarquement  en- 
lèvent brillamment  les  forts  annaniites  qui  défendent  la  rivière  de 
Hué.  Le  23  août,  trois  jours  après  cette  glorieuse  opération,  les 
plénipotentiaires  français  signaient  la  paix  à  Hué. 

A  la  suite  des  combats  des  15  août  et  1"  septembre,  la  situation 
devenait  délicate  au  Tonkin  :  de  graves  dissentiments  s'élevaient 
entre  le  général  Bouët  et  le  commissaire  civil,  M.  le  docteur 
Harmand,  et  le  général  était  rappelé.  La  direction  des  affaires 
militaires  était  alors  confiée  à  l'amiral  Courbet, 

L'amiral  quitte  son  bâtiment,  établit  son  quartier-général  à 
Hanoï,  et  dès  l'arrivée  des  renforts  enlève  Son-Taï,  le  16  décembre, 
à  la  suite  de  brillants  faits  d'armes  qui  sont  encore  présents  à  la 
mémoire  de  tous. 

Au  moment  où  l'amiral  se  dispose  h  poursuivre  la  suite 
de  ce  brillant  succès,  il  est  remplacé  dans  son  commandement 
par  le  général  Millot,  juste  au  moment  où  il  se  dispose  à  enlever 
Bac-Ninh. 

Le  l"  mars  1884,  le  gouvernement  reconnaissant  les  services 
rendus  par  l'amiral  Courbet,  le  nomme  au  grade  de  grand-officier 
delà  Légion  d'honneur.  Courbet  continue  à  remplir  au  Tonkin, 
les  devoirs  multiples  qui  incombent  au  chef  d'une  division 
navale. 

H  coopère,  dans  toute  la  mesure  de  se»  forces,  au  succès  de 
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nos  armes  ;  la  paix  est  signée  lorsque,  tout  à  coup,  éclate  le  coup 
de  foudre  de  Bac-lé. 

C'est  en  Chine,  désormais,  qu'il  faut  frapper.  L'amiral  Courbet, 
enfermé  dans  la  rivière  du  Min,  s'apprête  à  porter  un  coup,  que 
le  gouvernement  regarde  comme  décisif;  et,  à  la  fin  d'août,  par 
un    de    ces   traits   d'audace,    qui  font  encore  l'admiration  des 


En  Cochinctilne. 


puissances  navales  étrangères,  détruit  la  flotte  et  réduit  à  néant 
les  défenses  chinoises. 

De  là  il  se  rend  à  Kélung,  dont  il  s'empare,  sans  coup  férir, 
le  1"  octobre  ;  l'hiver  est  terrible  ;  l'amiral  lutte  sans  cesse 
contre  la  maladie,  qui  le  mine,  et  chaque  jour  fait  des  progrès 
terribles.  L'amiral,  soldat  inflexible,  reste  à  son  poste  ;  il  ne 
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veut  pas  qu'il  soit  dit  qu'il  est  rentré  en  France  dans  une  période 
critique. 

D'autre  part,  la  maladie  décime  nos  troupes  ;  —  Courbet  ne 
songe  qu'au  bien-être  de  ceux  qui  se  trouvent  placés  sous  ses 
ordres  et  à  maintenir  le  blocus  de  Formose. 

Pendant  ce  temps,  les  Chinois  que  l'immobilité  de  nos  troupes 
étonne,  s'enhardissant,  font  sortir  leur  escadre. 

L'amiral  se  jette  sur  leurs  traces,  rejoint  à  Scheippoo  deux  de 
leurs  navires,  que  le  Bayard  torpille. 

Deux  jours  après  la  signature  de  la  paix,  l'amiral  Courbet 
s'empare,  à  la  suite  des  circonstances  que  l'on  sait,  des  îles 
Pescadores,  dirigeant  en  personne  les  opérations  contre  un 
ennemi  très  supérieur  en  nombre. 

Ce  devait  être  son  dernier  exploit. 

Il  était  très  souffrant  et  demandait  à  rentrer  en  i^rance  ;  une 
maladie  de  foie  provoquait  de  fréquentes  syncopes  qui  n'étaient 
pas  sans  causer  de  grandes  inquiétudes  à  son  entourage;  néan- 
moins, on  était  loin  de  se  douter  de  l'issue  fatale. 

Il  n'a  fallu  que  quarante-huit  heures  pour  enlever  cet  homme 
énergique  sur  qui  la  France  avait  fondé  de  si  belles  espérances. 

C'est  le  II  juin,  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  à  bord  du  Bayard, 
qu'est  mort  l'amiral  Courbet,  d'une  attaque  bilieuse  qui  s'était 
compliquée,  depuis  deux  mois,  d'un  accès  de  fièvre  algide.  Dans 
son  dernier  rapport  sur  les  îles  Pescadores,  l'amiral  signalait  les 
nombreux  cas  dont  les  troupes  en  garnison  à  Makung  étaient 
victimes,  sans  dire  qu'il  était  lui-même  atteint. 

On  craignait  déjà  une  rechute  lors  du  départ  du  Shamrock^  et 
c'est  cette  rechute  d'une  attaque  bilieuse,  compliquée  d'un  accès 
de  fièvre  algide,  qui  a  enlevé  le  commandant  en  chef  de  l'escadre 
de  l'Extrême-Orient. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  juin,  l'amiral  se  sentit  tout  à  coup  fort 
malade.  Aussitôt  on  fit  appeler  M.  Doué,  le  médecin  en  chef  de 
l'escadre,  ainsi  que  M.  de  Camprien,  aide- médecin  du  Bayard. 

2ô 
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Le  mal  prenant  des  proportions  graves,  l'amiral  fut  administré 
par  l'abbé  Rogel  ;  il  mourait  quelques  heures  après. 

M.  l'amiral  Galiber,  ministre  de  la  marine,  annonça  la  triste 
nouvelle,  le  15  avril,  à  la  chambre  des  députés  :  «  Messieurs, 
dit-il,  c'est  avec  les  sentiments  d'une  profonde  et  patriotique  dou- 
leur que  je  monte  à  cette  tribune  où  je  viens  vous  annoncer  un 
grand  deuil  :  l'amiral  Courbet  est  mort,  au  moment  où  la  paix 
signée  marquait  le  terme  de  sa  tâche,  au  moment  où  les  incessantes 
fatigues  de  sa  mémorable  campagne  allaient  avoir  leur  fin. 

»  Courbet,  vaincu  par  la  maladie,  a  rendu  le  dernier  soupir, 
le  11  j  uin ,  àMaku ng  (îles  Pescadores) ,  à  bord  du  cuirassé  le  Boyard, 
qui  portait  son  pavillon  de  commandement. 

<  C'est  une  grande  perte,  messieurs,  que  vient  de  faire  la  France. 
Les  états  de  services  du  vaillant  amiral  en  donnent  la  preuve  irré- 
cusable ;  mais  ce  qui  justifie  plus  encore  ce  sentiment,  c'est  le  cri 
de  douleur  qui  s'élève  de  l'escadre  d'extrême  Orient  et  dont  l'écho 
retentit  dans  toute  la  marine. 

«  L'armée  que  nous  sommes  habitués  à  voir  en  toute  occasion 
auprès  de  nous,  partagera  notre  tristesse,  j'en  suis  sûr,  avec  les 
sentiments  de  son  inaltérable  confraternité  d'armes  ;  et  le  pays  tout 
entier  voudra  certainement  s'y  associer  par  l'organe  de  ses  repré- 
sentants, en  rendant  ici,  au  nom  du  gouvernement,  un  hommage 
public  de  reconnaissance  à  l'amiral  Courbet. 

c  J'ai  confiance  en  votre  unanime  sympathie  ;  la  marine  vous 
en  sera  reconnaissante. 

€  Le  chef  aimé  qu'elle  vient  de  perdre  est  mort  à  la  tête  de  son 
escadre,  ayant  d'avance  sacrifié  sa  santé  et  sa  vie,  mort  à  l'heure 
du  succès  après  avoir  supporté  toute  la  peine,  mort  à  bord  de  son 
Bayard,  sur  le  lieu  même  de  son  dernier  fait  d'armes,  mort  enfin 
en  soldat  sans  peur  et  sans  reproche. 

<  Au  moment  où  le  ministère  de  la  marine  met  son  pavillon  en 
berne,  je  vous  demande,  messieurs,  de  vouloir  bien  lever  la  séance 
en  signe  de  deuil.  »  (Salve  d'unanimes  applaudissements.) 
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M.  le  président  déclare  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  aux  paroles  de 
M.  le  ministre  de  la  marine  ;  le  deuil  de  la  nation  est  profond,  et 
sa  reconnaissance  durera  aussi  longtemps  que  le  souvenir  des  glo- 
rieux faits  d'armes  accomplis  par  nos  soldats  et  nos  marins  sous 
la  conduite  du  brave  amiral  que  pleurera  la  France  entière. 

Le  1"  septembre  1885,  lorsque  le  corps  de  Courbet  fut  descendu 
dans  sa  tombe,  au  cimetière  d'Abbeville,  l'amiral  Galiber  prononça 
la  courte  allocution  suivante  : 

€  Il  y  a  quelques  semaines,  sur  la  rade  de  Makung,  théâtre  de 
leur  dernier  combat,  les  équipages  de  l'escadre  de  l'extrême  Orient 
étaient  réunis  pour  dire  un  suprême  adieu  à  celui  qui  avait  su 
leur  inspirer  une  confiance  si  absolue  et  qui  les  avait  conduits  si 
souvent  au  succès. 

«  La  douleur  muette  et  profonde,  les  larmes  de  ces  hommes, 
qui,  sur  un  mot  de  Courbet,  n'auraient  pas  hésité  à  courir  à  la 
mort,  en  disent  plus  que  les  paroles  les  plus  éloquentes,  surla  perte 
que  vient  de  faire  la  France. 

«  Dans  cette  ville,  devant  cette  tombe  encore  ouverte,  au  milieu 
de  vous,  messieurs,  à  l'émotion  patriotique  ressentie  par  le  pays 
tout  entier  vient  se  joindre  la  douleur  de  la  perte  de  l'homme,  de 
la  perte  de  l'ami. 

€  A  vous  qui  tous  l'avez  connu,  qui  tous  l'avez  aimé,  je  ne  sau- 
rais avoir  à  vous  rappeler   sa  vie,  à  vous  retracer  ses  exploits. 

«  Sur  la  dunette  de  nos  navires  se  détachent  en  lettres  d'or  ces 
mots:  Honneur  et  Patrie.  C'est  la  devise  de  Courbet.  Bravoure, 
dévouement,  esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice,  ne  sont-ce  pas  les 
vertus  qui  ont  brillé  chez  lui  d'un  si  vif  éclat! 

«  Son  nom,  pendant  deux  ans,afait  vibrer  une  génération  tout 
entière.  Au  bruit  de  ses  succès,  une  sorte  de  frémissement  a  passé 
sur  la  France,  a  fait  tressaillir  tous  les  cœurs,  jeunes  et  vieux.  Et 
comme  un  reflet  de  cette  grande  impression,  est-ce  que  l'on  n'a 
pas  vu  l'ancre,  à  la  fois  symbole  de  la  marine  et  de  l'espérance, 
se  montrer  jusque  sur  le  front  et  sur  la  poitrine  des  enfants.  Celle 
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marque  s'incrustera  dans  le  cœur  de  cette  génération  de  l'avenir; 
elle  y  laissera  certainement  l'empreinte  des  vertus  de  l'amiral  et 
viendra  consacrer  une  fois  de  plus  toute  la  puissance  des  grands 
exemples. 

c  Oui  !  la  mémoire  de  Courbet  restera  belle  parce  que  sa  gloire 
repose  avant  tout  sur  les  grands  sentiments  du  devoir.  Ils  ont  sou- 
tenu sa  vie  et  ses  derniers  moments,  ont  persisté  jusqu'à  son  der- 
nier souffle. 

«  Chez  nous  tous,  messieurs,  s'éveille  devant  cette  tombe  l'idée 
d'une  récompense  dont  nous  ne  savons  point  ici-bas  mesurer  la 
grandeur.  Et  danscejourde  deuil  où  nous  sommes  avides  d'opposer 
une  consolation  à  nos  regrets,  cherchons-la  dans  cette  pensée,  dans 
cette  espérance  qui  est  le  plus  grand  hommage  que  nous  puissions 
offrir  au  grand  cœur  que  la  France  a  perdu. 

«  Adieu,  Courbet,  ta  mémoire,  ton  exemple  resteront  toujours 
gravés  au  plus  profond  de  nos  âmes,  comme  ton  nom  glorieux 
restera  toujours  inscrit  sur  les  pages  de  notre  histoire.  » 

Lisez  encore  ce  portrait  curieux  de  l'amiral  Courbet;  il  vous  fera 
connaître  l'illustre  marin  sous  tous  ses  aspects. 

L'amiral  Courbet  était  à  Brest,  vers  la  fin  de  1883,  quand  arriva 
en  France  la  nouvelle  de  la  mort  du  commandant  Rivière  et  du 
commandant  Berthe  de  Villers.  11  était  à  la  tête  de  la  division 
d'expériences.  Le  ministre  de  la  marine  lui  télégraphia  :  «  Faites 
partir  à  l'instant  le  Bayard  pour  Alger,  et  vous-même  venez  aussi- 
tôt à  Paris.  »  L'amiral  partit...  Il  allait,  sans  savoir,  vers  la  mort. 
S'il  l'avait  su,  —  certes,  il  ne  se  fût  pas  arrêté. 

Sa  taille  était  très  peu  au-dessus  de  la  moyenne  :  elle  semblait 
plus  haute  à  cause  de  la  maigreur  et  de  la  raideur  du  corps.  Le  mas- 
que était  — je  demande  pardon  pour  l'expression  trop  vulgaire  — 
un  peu  «  tête  de  mort.  »  Mais  quelle  expression  vivante!  les  trois 
traits  dominants  en  étaient  la  bouche  froide  et  dédaigneuse  ;  le 
bombement  du  front  qui  indique  l'équilibre  parfait  des  forces  cer- 


Monument  érigé  à  Abbeville.l»  17  août  1800,  à  la  mémoire  del'amiral  Courbet. 
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vicales  ;  les  yeux  creux  où  le  regard  s'incendiait  parfois  comme 
dans  le  fond  de  deux  petites  cavernes. 

La  charpente  du  corps  était  légère  mais  forte  comme  une  char- 
pente de  fer.  On  sentait  en  lui  le  métal  battu  par  le  marteau,  durci 
par  le  feu.  De  même,  le  caractère  était  dur;  le  cœur,  de  bonne 
trempe.  C'était  un  homme  fait  pour  vivre  très  vieux.  Hélas  ! 

Je  me  souviens  qu'une  sorte  de  gravité  mélancolique  se  déga- 
geait de  cet  esprit  pourtant  vif  comme  l'esprit  picard.  On  pouvait 


y  voir  cet  inexorable  ennui  qu'un  penseur  orateur  disait  être  le  fond 
des  grandes  âmes  humaines  ! 

De  même  que  chez  les  hommes  de  haute  race,  le  profil  sans 
regard  était  bien  inférieur  à  la  face,  et  présentait  l'aspect  d'un  être 
tout  autre. 

L'amiral  Courbet  n'avait  l'air  ni  d'un  soldat,  ni  d'un  savant,  ni 
d'un  marin  ;  et  pourtant  il  était  au  plus  haut  degré  ces  trois  hom- 
mes-là. A  le  regarder  mieux,  on  finissait  par  voir  en  lui  distincte- 
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ment  ce  trio  !  C'était  le  marin  moderne.  Il  sortait  de  l'Ecole 
polytechnique.  C'était  un  de  ces  X  qui,  au  temps  de  la  marine  à 
voile,  n'étaient  pas  très  appréciés.  L'homme  de  la  nouvelle  guerre, 
la  guerre  scientifique  —  le  marin  de  «  l'heure  qu'il  est.  » 

On  le  voit  sur  le  vaisseau-école  descanonniers,  et  à  Boyardville, 
l'école  des  torpilles.  C'était  bien  un  prédestiné  à  ces  combats  moder- 
nes, où  il  a  triomphé. 

Il  est  presque  toujours  sur  mer.  Il  n'est  point  marié,  Fils  d'un 
négociant,  il  a  une  sœur,  une  nièce,  —  un  demi-frère  (député  du 
centre  droit)  mort  l'an  dernier.  —  Il  appartient  tout  entier  à  la 
mer,  à  son  métier,  à  la  Patrie.  On  peut  dire  qu'il  a  passé  sa  vie 
sous  latente  du  voyageur  —  la  cabine...  sur  ce  désert  mouvant, 
la  mer  ! 

Il  n'avait  pas  été  de  l'Année  Terrible.  Malgré  lui,  il  ne  l'avait 
vue  que  de  loin,  des  Antilles.  Cependant,  nul  plus  que  lui  n'avait 
reçu  la  blessure  commune.  Dans  une  de  ses  lettres,  il  s'écrie  :  t  Ah  ! 
nous  mourrons  sans  avoir  vu  la  revanche  !  » 

Il  portait  la  tête  haute,  comme  au-dessus  de  la  buée.  C'était  un 
homme  sévère  pour  lui  comme  pour  les  autres.  Jusqu'à  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans,  aucune  voix  ne  lui  avait  dit  le  :  Tu  Mar- 
cellus  eris  !  Cependant,  il  semblait  se  préparer  à  quelque  grande 
œuvre.  Il  fait  tout  dans  ce  métier  multiple  du  marin.  11  est  même 
colonisateur  à  la  Nouvelle-Calédonie.  lia  des  aptitudes  universelles. 
C'est  bien  un  futur  commandant  en  chef! 

On  sait  combien  sont  rares  les  généraux  qui  peuvent  commander 
cent  mille  hommes.  M.  de  Molke  a  dit  qu'en  France  il  n'y  en  avait 
qu'un,  et  il  a  fait  la  plaisanterie  de  ne  pas  le  nommer  !  L'amiral 
Courbet  était  un  des  très  rares  marins  du  monde  entier  qui  pussent 
commander  une  flotte.  L'amiral  Pierre  était  l'autre. 

A  peine  l'amiral  avait-il  pris  au  Tonkin  le  commandement  de 
l'escadre,  qu'elle  lui  obéit  avec  joie,  comme  une  jument  de  pur 
sang  qui,  enfin,  se  sent  bien  montée! 

Heureusement,  l'amiral  Courbet  était  un  chef  merveilleux.  Il  fit 
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l'impossible.  Les  désastres  menaçants  se  changèrent  en  triomphes. 
Par-dessus  tout,  l'amiral  Courbet  avait  une  qualité  bien  rare, 
hélas!  dans  la  France  contemporaine  —  c'était  un  chef  heureux!.,. 
Napoléon  estimait  fort  le  général  heureux  !  En  effet,  ses  soldats  et 
ses  matelots  remarquèrent  bientôt  que  tout  ce  qui  était  entrepris 
par  l'amiral  réussissait.  Lui-même,  l'amiral,  avait  fait  secrète- 
ment —  quoiqu'il  fût  bien  modeste,  la  même  remarque.  Comme 
ses  soldats,  il  avait  fini  par  avoir  confiance  en  lui.  Mais  par  quelles 
atroces  émotions  il  était  passé  ! 

Un  jour,  la  troisième  chaîne  de  son  vaisseau  le  Dayard  casse 
après  les  deux  autres.  Il  ne  reste  plus  qu'une  chaîne.  On  est  à 
cent  mètres  des  rochers.  Pendant  toute  la  nuit,  l'amiral  et  son 
capitaine  de  pavillon  restent  sur  la  passerelle,  attendant  la  rupture 
de  la  chaîne  et  tenant  en  éveil  la  machine  ! 

Tous  les  autres  vaisseaux  coururent  les  mêmes  dangers.  Mais 
l'étoile  de  l'amiral  donnait  toujours  la  victoire  ! 

L'exercice  de  l'autorité  grandissait  l'amiral  Courbet.  En  ce 
temps,  où  la  destinée  de  tant  d'hommes  est  supérieure  à  leur  capa- 
cité —  beaucoup  n'apprennent  pas  plus  sur  les  sommets  du  pou- 
voir que  la  statue  sur  la  colonne  de  Juillet.  Lui  faisait  exception. 

Abreuvé  d'amertumes,  il  cachait  à  son  entourage  ses  frissons 
mortels.  Rentré  dans  sa  cabine,  il  tombait  parfois  sur  son  fauteuil 
en  mettant  les  mains  à  plat  sur  ses  yeux.  Un  spectre  lui  apparais- 
sait. Il  croyait  que  c'était  celui  de  son  escadre  enfin  perdue!  Non  — 
c'était  son  spectre,  à  lui  ! 

Il  est  mort  sur  son  Bayard  qu'il  n'avait  point  quitté  depuis 
plus  de  deux  ans.  t  Mon  Bayard  est  aussi  éreinté  que  moi  », 
a-t-il  écrit  ! 

Mais  laissons  venir,  porté  par  la  Mer,  —  cette  dixième  Muse, 
comme  disait  Victor  Hugo  —  le  cadavre  glorieux  de  l'ainiraJ 
Courbet  ! 

Noir  de  poudre,  ce  cadavre  est  plus  lumineux  que  pas  un  vivant 
d'aujourd'hui.  Il  est  enseveli  dans  un  linceul  fait  du  Drapeau  et 
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du  Pavillon  —  lui  l'illustre  commandant  en  chef  des  forces  de  terre 
et  de  mer,  à  Son-tay  et  à  Foutchéou  ! 

Tous  les  navires  de  France  mettront  en  croix  leurs  vergues  et 
en  berne  leurs  pavillons.  Les  canons  hurleront  de  douleur... 

Puis,  avec  des  canons,  on  fera  sa  statue.  Sur  le  socle  on  sculp- 
tera le  nom  des  batailles,  ses  tilles  immortelles... 

LE   TESTAMENT   d'uN   BRAVE 

L'amiral  Courbet,  avant  de  mourir,  a  voulu  donner  aux  gens 
de  la  mer  un  suprême  témoignage  de  son  estime  et  de  son  attache- 
ment. Le  vaillant  marin  si  malheureusement  enlevé  par  la  mala- 
die, dans  ces  mers  de  Chine  où  nous  avons  rencontré  toutes  les 
mauvaises  chances,  était  bien  placé  pour  connaître  toutes  les  diffi- 
cultés et  toutes  le?  misères,  tous  les  héroïsmes  de  ce  métier  terri- 
ble de  marin,  qui  fait  des  hommes  exceptionnels  et  où  lamour  de 
la  patrie,  l'attachement  au  drapeau  sont  poussés  plus  loin  que 
partout  ailleurs.  Il  y  a,  entre  tous  les  gens  de  mer,  des  plus  hauts 
placés  jusqu'aux  plus  infimes,  une  solidarité  à  toute  épreuve.  Le 
péril  commun,  quotidiennement  bravé,  constitue  entre  les  hom- 
mes un  lien  difficile  à  rompre,  et  il  y  a  là  comme  une  sorte  de 
paternité,  de  la  part  des  chefs,  pour  les  hommes  qui  servent  sous 
leurs  ordres. 

Dans  toute  cette  armée  navale,  si  compacte,  si  unie,  et  qui  vient 
de  donner  de  si  nombreux  exemples  d'abnégation  et  de  courage, 
on  sait  qu'il  n'y  a  point  de  repos.  Le  temps  du  service  actif  accom- 
pli, la  plupart  des  hommes  qui  composent  les  équipages,  une  fois 
rentrés  dans  leurs  foyers,  reprennent  leur  premier  métier  de 
pêcheurs,  jusqu'au  jour  où  l'Etat  les  rappelle,  pour  des  circons- 
tances exceptionnellement  graves.  C'est  le  cas  de  dire  qu'ils  ne 
sont  jamais  sûrs  de  leur  lendemain.  La  mer,  qui  les  nourrit,  pré- 
lève, sur  eux,  une  forte  dîme  de  victimes,  et  leur  fait  payer  bien 
cher  le  pain  qu'elle  leur  mesure  avec  parcimonie  ;  de  plus,  l'ins- 
cription maritime,  toujours  aux  aguets,  les  arrête  au  passage, 
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aussitôt  que  des  bruits  de  guerre  circulent  et  qu'il  faut  établir,  au 
complet,  les  équipages  de  nos  vaisseaux. 

N'en  médisons  pas  trop!  C'est  grâce  à  cela  que  nos  flottes  doi- 
vent d'être  solidement  montées,  et  qu'il  est  possible  de  combler 
les  vides,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produisent.  Il  faut  bien  subir, 
sans  se  plaindre,  les  dures  nécessités  des  temps  où  nous  vivons  ; 
et  si  les  marins  les  subissent  plus  que  d'autres  ;  s'ils  ont  plus  de 
servitudes  et  de  plus  longues;  s'ils  paient  une  dette  plus  considé- 
rable, c'est  que  leur  dur  métier  ne  s'apprend  point  du  jour  au 
lendemain,  et  qu'à  bord  de  nos  cuirassés,  de  tous  nos  navires  de 
guerre,  il  ne  faut  point  de  conscrits.  Ceux  qui  ont  servi  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Courbet  en  ont  largement  fourni  la  preuve.  On 
trouverait  difficilement  peut-être,  dans  notre  histoire  navale,  si 
riche  en  hauts  faits  qui  ne  sont  pas  assez  connus,  équipages  mieux 
entraînés  et  plus  disciplinés. 

Ce  n'est  point  du  chauvinisme  que  de  répéter  cela;  c'est  la 
vérité  même  qu'il  est  toujours  bon  de  dire,  surtout  quand  il  s'agit 
de  rendre  un  hommage  bien  mérité  à  de  braves  gens  dont  on 
n'apprécie  que  la  gloire,  sans  se  mettre  au  fait  de  toutes  leurs 
misères.  L'amiral  Courbet,  impitoyable  pour  lui-même,  et  qui 
exigeait,  de  ses  hommes,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  fournir  de  force 
et  d'énergie,  les  connaissait  mieux  que  personne  et  savait  ce  qu'il 
était  possible  d'exiger  d'eux,  c'est-à-dire  tout  ce  que  peuvent 
enfanter  d'héroïsme,  l'audace  et  l'esprit  du  devoir.  Mais,  il  savait 
aussi  que  la  plupart  de  ces  marins,  une  fois  libérés,  n'ont  point 
d'autres  ressources  que  la  pêche,  d'autres  moyens  d'existence  que 
la  navigation  pénible  du  cabotage  et  du  long-cours. 

Les  marins  ne  sont  jamais  tranquilles  ;  partout  la  mort  les  tra- 
que et  souvent  les  saisit.  Nous  ne  songeons  guère  à  cela,  nous  qui 
vivons  loin  des  côtes,  et  que  de  laconiques  dépêches  mettent  seu- 
les au  courant  de  ces  terribles  drames  de  la  mer  qui  font,  presque 
quotidiennement,  tant  de  veuves  et  tant  d'orphelins,  qui  en  feraient 
bien  davantage  encore,  sans  cette  admirable  Société  centrale  de 
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sauvetage,  qui  date  de  vingt  ans  à  peine  et  qui  a  déjà  accompli 
tant  de  merveilles.  Aussi,  l'amiral  Courbet  a-t-il  songé  à  elle  dans 
ses  derniers  jours,  lorsque,  sentant  venir  la  mort,  il  jugea  qu'il 
était  temps  de  prendre  ses  dispositions  suprêmes  et  do  n'y  point 
oublier  ses  vieux  compagnons  d'armes,  tous  ceux  qui  sont  au 
péril  de  la  mer  et  qui,  par  naissance  et  par  destinée,  n'ont  point 
d'autre  champ  à  labourer  que  l'Océan.  C'est  là  que  quelques-uns 
vieillissent  et  que  tant  d'autres  disparaissent,  emportés  avant 
l'heure,  et  laissant,  pour  la  plupart,  derrière  eux  la  plus  noire  des 
misères. 

L'amiral  Courbet,  avant  de  mourir,  a  pensé  à  cela  et,  dans  Je 
langage  simple  et  éloquent  d'un  soldat,  il  a  légué  ses  économies  à 
la  Société  centrale  de  sauvetage.  Il  ne  parle  pas  de  sa  fortune  patri- 
moniale, qui  était  modeste,  mais  de  ses  économies  de  marin,  de 
l'argent  épargné,  pendant  le  cours  d'une  longue  et  cependant  trop 
courte  carrière,  et  qui  va  servir  à  créer,  sur  nos  côtes,  de  nouvel- 
les stations  de  sauvetage  et  à  resserrer  le  cordon  des  sauveteurs 
qui,  le  long  de  nos  rivages,  sont  toujours  à  l'affût  du  danger.  La 
plupart  des  canots  de  sauvetage,  comme  les  torpilleurs,  sont  dési- 
gnés par  des  numéros,  ou  portent  le  nom  de  leur  station  d'attache. 
S'il  en  est  ainsi,  il  faudra  faire  une  exception  nécessaire  et  donner 
le  nom  de  l'amiral  Courbet  au  premier  des  bateaux  nouvellement 
construits,  suivant  ses  intentions  dernières.  Sous  un  tel  patronage, 
les  hommes  arriveront  en  foule;  avec  l'imagination  vive  et  impres- 
Bionnable  des  marins,  ils  se  croiront,  comme  leur  bateau,  insub- 
mersibles, et  se  diront  que  l'amiral  n'ayant  jamais  été  vaincu, 
ils  ne  seront  jamais  chavirés. 

LE   GÉNÉRAL   BRIÈRE   DE   l'iSLK 

Le  25  février  1861,  les  troupes  de  débarquement  de  la  flotte 
française  engagée  dans  les  opérations  contre  la  Chine,  s'emparaient 
par  un  mouvement  tournant,  après  une  assez  vive  résistance,  des 
forts  de  Ki-Hna. 
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Un  jeune  capitaine  d'infanterie  de  marine,  qui,  depuis  le  com- 
mencement de  l'action  s'était  fait  remarqué  à  la  tête  de  sa  compa- 
gnie, allait  le  premier  pénétrer  dans  l'enceinte,  quand  le  colonel 
de  Vassoigne  le  touche  à  l'épaule  et  lui  dit  brusquement  : 

—  Pardon  !  capitaine,  c'est  au  colonel  à  passer  d'abord... 

—  Ah!  colonel,  répondit  le  jeune  officier  en  s'effaçant aussitôt, 
je  n'ai  jamais  tant  regretté  qu'en  ce  moment  d'être  votre  inférieur. 

Et  il  entra  le  second...  par  obéissance. 

Ce  capitaine  est  aujourd'hui  le  général  Brière  de  l'Isle  qui,  par 
une  singulière  coïncidence,  se  retrouve,  après  vingt  ans  écoulés, 
en  face  de  nos  mêmes  ennemis. 

Louis-Alexandre-Esprit-Gaston  Brière  de  l'Isle  a  cinquante-sept 
ans.  Il  est  né  à  Saint-Michel  du-François  (Martinique). 

Frappé  de  ses  dispositions  précoces,  son  père,  propriétaire  de 
plantations  considérables,  le  destina  de  bonne  heure  à  la  carrière 
militaire.  Le  jeune  Brière  de  l'Isle  entra  donc,  à  dix-neuf  ans,  à 
l'école  de  Saint-Cyr,  —  30  octobre  1846  ;  —  il  n'y  resta  qu'une 
année  et  en  sortit  sous-lieutenant  dans  l'infanterie  de  marine,  le 
1"  octobre  1847. 

Son  avancement  fut  assez  rapide  jusqu'en  1870.  Lieutenant  en 
1852,  capitaine  en  1856,  il  franchit  en  moins  de  six  ans  l'étape 
ordinairement  longue  à  parcourir  qui  sépare  l'officier  subalterne 
de  l'officier  supérieur  :  En  effet,  il  comptait  trente-cinq  ans  à 
peine  quand  il  fut  promu  chef  de  bataillon  (1862),  après  la  cam- 
pagne dont  nous  relatons  plus  haut  un  épisode,  et  qui  lui  valut 
une  citation  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée. 

Lieutenant-colonel  cinq  ans  plus  tard  (1867),  il  fut  placé  com- 
me colonel  à  la  tête  du  1"  régiment  d'infanterie  de  marine,  en  gar- 
nison à  Cherbourg,  au  lendemain  de  la  déclaration  de  guerre  de 
1870.  Ce  régiment,  on  le  sait  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'armée 
du  Rhin.  On  n'a  pas  oublié,  non  plus,  le  rôle  glorieux  de  l'infan- 
terie de  marine  au  sanglant  combat  de  Bazeilles. 

Dans  cette  terrible  journée,  les  troupes  de  marine  se  distingué- 
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rent  particulièrement  ;  le  colonel  Brière  de  l'Isle,  blessé  à  la  han- 
che par  une  balle,  vit  une  partie  de  son  régiment  enveloppé  par 
l'ennemi,  et  fut  fait  prisonnier,  après  une  lutte  acharnée,  on  peut 
dire  héroïque. 

A  son  retour  de  captivité,  il  fut  choisi  pour  remplir,  au  minis- 
tère de  la  marine,  les  fonctions  importantes  de  chef  du  bureau 
des  troupes.  Les  qualités  dont  il  fit  preuve  dans  ce  poste  le  dési- 
gnèrent à  l'attention  du  ministre  d'alors,  qui  l'appela  au  gouver- 
nement du  Sénégal  (1876). 

Dans  cette  mission  délicate,  il  n'hésita  pas  à  suivre  les  tradi- 
tions léguées  par  l'un  de  ses  prédécesseurs,  le  général  Faidherbe, 
afin  d'assurer  la  prospérité  de  cette  belle  colonie  :  il  obtint  un 
plein  succès.  Un  souvenir  resté  ineffaçable  parmi  les  populations 
sénégalaises  ,  c'est  celui  du  dévouement  remarquable  que  le 
colonel-gouverneur  montra  en  1878,  au  moment  où  l'épidémie  de 
fièvre  jaune  sévissait  avec  le  plus  d'intensité. 

A  cette  époque,  il  était  en  congé  à  Paris. 

Aussitôt  qu'il  eut  connaissance  des  ravages  causés  par  le 
fléau,  il  écrivit  au  ministre  qu'il  renonçait  au  bénéfice  de  sa 
situation  ;  et,  bien  que  déjà  souffrant  d'une  affection  du  foie,  il 
partit  immédiatement  avec  M""*  Brière  de  l'Isle. 

Dans  cette  circonstance  néfaste,  il  déploya  une  énergie  à  toute 
épreuve,  un  zèle  infatigable  pour  venir  en  aide  aux  populations 
indigènes  si  éprouvées,  et  mérita  les  vives  félicitations  du  gouver- 
nement de  la  République. 

Du  reste,  il  ne  devait  pas  attendre  longtemps  la  récompense  de 
ses  éminents  services.  Le  29  janvier  1881,  l'amiral  Jauréguiberry 
le  nommait  général  de  brigade  et  inspecteur  général  adjoint  des 
régiments  de  l'arme. 

On  eut  bientôt  l'occasion  de  recourir  à  ses  talents  militaires. 
Dès  que  fut  décidé  l'envoi  au  Tonkin  d'une  division  d'infanterie, 
le  ministre  confia  le  commandement  délai"  brigade  du  corps  expé- 
ditionnaire au  général  Brière  de  l'Isle  (16  décembre  1883). 
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C'est  là  qu'il  devait  se  révéler  administrateur  prévoyant  et 
manœuvrier  habile. 

Tout  le  monde  a  présent  â  la  mémoire  la  part  brillante  qu'il 
prit  à  l'attaque  de  Bac-Ninh,  et  c'est  à  la  suite  de  ce  fait  d'armes 


v'^m 


^h>.^cp 


Promenade  d'un  mandarin. 


qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand-officierdela  Légion  d'honneur. 

Citons  pour  mémoire  la  lettre  très  élogieuse  qui  lui  fut  adressée, 

l'automne  dernier,  lors  des  grandes  manœuvres,  par  le  général 

Wolff,  commandant  en  chef  le  7'  corps,  pour  le  féliciter  de  ia 
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direction  remarquable  qu'il  avait  imprimées  aux  opérations  de  la 
brigade  d'infanterie  de  marine.  En  présence  des  missions  militai- 
res étrangères  réunies  sur  le  terrain  de  manœuvres,  le  général  en 
chef  lui  témoigna  publiquement  sa  haute  satisfaction,  et  à  cette 
occasion,  rappela  avec  beaucoup  d'à  propos  les  liens  étroits  qui, 
depuis  Bazeilles  surtout,  unissent  l'infanterie  de  marine  à  l'armée 
de  terre. 

Le  général  Brière  de  l'Isle,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  est 
resté  au  second  plan.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  était  à  peu  près 
inconnu  du  public  étranger  au  département  de  la  marine  et  que 
ses  antécédents,  sa  physionomie  ont  échappé  jusqu'ici  à  la  curio- 
sité qui  s'attache  dans  notre  pays  aux  hommes  de  guerre. 

Au  physique,  le  général  est  de  haute  taille;  dès  l'abord,  il 
frappe  par  son  apparence  robuste,  sa  physionomie  ouverte  et  son 
allure  martiale.  Le  teint  est  basané;  le  nez  droit,  aux  arêtes  fière- 
ment dessinées,  indique  la  résolution  ;  les  yeux  ont  cet  éclat 
extraordinaire  et  particulier  aux  créoles. 

De  fortes  moustaches  grisonnantes  recouvrent  les  lèvres  épais- 
ses et  donnent  à  l'ensemble  de  la  physionomie  un  caractère  singu- 
lièrement viril.  Pour  compléter  ce  portrait,  ajoutons  que  le  général 
a  le  geste  brusque,  la  parole  brève,  le  ton  impératif:  assurément, 
il  n'admet  guère  la  contradiction. 

Ceux  qui  le  connaissent  particulièrement  et  l'ont  vu  dans  l'inti- 
mité s'accordent  à  reconnaître  en  lui  une  intelligence  vive,  une 
décision  prompte,  un  coup  d'oeil  juste  quant  à  l'ensemble  d'une 
opération  militaire,  sans  pour  cela  être  homme  à  saciifier  les 
moindres  détails  d'organisation  ou  d'exécution. 

Le  général  Brière  de  Vlslfi  a  pu  encourir  certaines  inimitiés  par 
sa  franchise  quelque  peu  brutale;  il  ne  sait  pas  plus  dissimuler  la 
soudaineté  de  ses  impressions  que  mentir  à  ses  conviction  ou  flat- 
ter par  intérêt  personnel  les  puissants  du  jour.  D'ailleurs,  il  pro- 
fesse ouvertement  qu'un  soldat  n'est  d'aucun  parti  et  se  doit  seu- 
ment  à  son  pays. 

28 
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Nous  n'aurions  garde  de  critiquer  une  ligne  de  conduite  aussi 
correcte. 

Travailleur  infatigable ,  inflexible  au  point  de  vue  de  la  disci- 
pline, mais  d'une  sévérité  tempérée  par  un  sentiment  profond  de 
la  justice,  le  général  déjoue  par  une  vigilance  incessante  les  négli- 
gences ou  les  fautes  de  ses  subordonnés,  officiers  et  soldats. 

—  Ce  diable  d'homme  ne  dort  jamais!  nous  disait  dernière- 
ment un  de  ceux  qui  ont  servi  le  plus  longtemps  sous  ses  ordres. 
Il  a  l'œil  partout  et  rien  ne  lui  échappe.  A  ces  qualités  purement 
militaires,  le  général  Brière  de  l'Isle  joint  une  certaine  érudition  , 
un  esprit  ouvert  à  toutes  les  initiatives  d'où  qu'elles  viennent  ;  il 
est  officier  de  l'instruction  publique.  Chose  surprenante,  la  brus- 
querie de  ses  manières,  que  nous  signalions  tout  à  l'heure,  se  con- 
cilie néanmoins  avec  une  distinction  native  et  une  élégance  de  tenue 
qui  en  font  un  homme  du  monde  accompli. 

BERTHK    DE    V I  LLER  S 
Du  i'  régiment  de  marine. 

Le  22  décembre  1884,  les  funérailles  du  commandant  Berthe 
de  Villers,  le  héros  d'Hanoï,  avaient  lieu  à  Bagé-la-Ville. 

Parti  pour  le  Tonkin,  onze  mois  après  son  mariage,  il  était 
plein  d'énergie  et  de  décision,  entrevoyant  devant  lui  une  car- 
rière superbe,  n'ayant  qu'à  regarder  ses  deux  oncles  si  éminents 
(1)  pour  arriver  comme  eux  aux  plus  grands  honneurs  de  sa  pro- 
fession. 

Il  ne  devait  d'ailleurs  demeurer  que  deux  années  au  Tonkin  ; 
deux  années  bien  longues  si  l'on  pense  à  ce  qu'il  avait  laissé  en 
France;  mais  animées  par  la  plus  rare  activité,  par  le  plus  mâle 
courage,  s'exposant  à  tous  les  périls,  blessé  une  première  fois,  fait 
chevalier  de  la  légion  d'honneur,  ayant  donné  de  nouvelles  et  plus 


(1)  Le  généTHl  Pibonrt  et  l'amiral  Ribourt 
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hautes  preuves  de  sa  capacité,  et  apercevant  d(^jà  à  l'horizon,  le 
jour  où  il  viendrait  en  France  se  reposer  de  ses  glorieuses  fatigues. 
Mais  hélas  !  de  Villers  ne  devait  plus  revoir  ceux  qu'il  aimait, 
la  douloureuse  nouvelle  se  répandit  bientôt,  le  commandant  était 
mort.  Mort  en  soldat,  simplement,  courageusement,  héroïque- 
ment, à  la  tôle  de  ses  troupes,  la  poitrine  en  face  de  l'ennemi.  Bien 
que  frappé  de  trois  balles,  il  ne  resta  pas  sur  le  champ  de  bataille  ; 
l'amour  de  ses  soldats  lui  fit  un  brancard  sur  lequel  on  le  trans- 
porta à  l'ambulance  où  il  trouva  la  religion  pour  le  consoler.  Il 
rendit  le  dernier  soupir  en  prononçant  ces  mots  :  «  Dites  à  ma 
femme  que  je  meurs  en  soldat  et  en  chrétien.  »  Le  commandant 
mourait  en  effet  en  soldai  !  pour  son  pays,  pour  sa  chère  France, 
éloignée,  absente,  toujours;  lui  ayant  donné  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang,  jusqu'à  la  dernière  goutte,  mille  fois  plus 
précieuse,  de  son  bonheur! 

LF,  GÉNÉRAL  DE  NÉGRIER 

Le  brillant  combat  livré  à  Lang-Kep,  le  9  octobre,  contre 
l'armée  chinoise,  par  nos  troupes  du  Tonkin,  appelle  l'attention 
sur  la  personnalité  d'un  des  plus  jeunes  officiers  généraux  fran- 
çais à  qui  revient  l'honneur  de  ce  fait  d'armes. 

C'est  peut-être,  depuis  le  commencement  de  la  campagne, 
l'opération  la  plus  habile  du  corps  expéditionnaire  ;  car,  pour  la 
première  fois,  grâce  à  une  manœuvre  dont  le  succès  a  couronné 
l'audace,  nos  soldats  sont  parvenus  à  surprendre  l'ennemi,  en 
coupant  sa  ligne  de  retraite.  Les  Chinois,  dans  cette  rencontre, 
ont,  en  effet,  perdu  plus  de  1,000  hommes,  chiffre  relativement 
considérable. 

Malheureusement,  la  victoire  a  été  chèrement  payée  :  Le  général 
de  Négrier,  qui  dirigeait  l'action  a  reçu  à  la  jambe  une  blessure 
dont  heureusement  il  s'est  remis  après  quelques  mois  de  repos. 

Le  général  François  de  Négrier,  qui  commande  une  des  bii- 
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gades  envoyées  au  Tonkin,  est  néàBelfort  le  2  octobre  1839.  Il 
a  donc  aujourd'hui  juste  45  ans.  Il  porte  un  nom  célèbre  dans 
l'armée.  Son  père,  Ernest  de  Négrier,  général  de  brigade,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  actuellement  dans  le  cadre  de  la 
réserve,  vit  encore,  et  il  compte  à  son  actif  une  des  pages  glo- 
rieuses de  la  guerre  d'Italie  :  c'est  lui  qui,  à  la  tête  des  voltigeurs 
de  la  garde,  enleva  les  hauteurs  de  Soiférino  et  décida  en  grande 
partie  de  la  victoire. 

Son  oncle  et  parrain  était  le  général  de  division  de  Négrier,  éga- 
lement grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  lequel  fut  élu 
représentant  du  Nord  à  l'Assemblée  nationale,  nommé  questeur, 
et  tué  sur  les  barricades  du  faubourg  Saint-Antoine,  le  25  juin 
1848.  Sa  statue  s'élève  aujourd'hui  à  Lille. 

Ajoutons  que  le  fils  de  ce  dernier,  le  colonel  Éléazar  de  Négrier, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  commande  le  103*  de 
ligne  en  ce  moment  à  Paris.  D'une  race  de  militaires,  le  jeune 
François  de  Négrier  était  naturellement  destiné  à  la  carrière  des 
armes.  A  dix-sept  ans  (3  novembre  1856),  il  fut  admis  à  l'école 
spéciale  de  Saint-Cyr  et  fit  partie  de  la  promotion  dite  du  Djur- 
djura. 

L'élève  d'alors  ne  laissait  pas  précisément  entrevoir  un  avan- 
cement aussi  surprenant  que  celui  qu'il  a  obtenu  depuis. 

La  deuxième  année  de  son  séjour  à  l'école  fut  marquée  par  un 
fait  regrettable  :  notre  Saint-Cy rien  eut  le  malheur  de  tuer  en  duel 
un  de  ses  camarades.  Tout  s'est  passé  avec  la  plus  grande 
loyauté. 

Comme  il  était  très  fort  à  l'escrime,  tandis  que  son  adversaire 
passait  pour  très  inexpérimenté,  à  tort  ou  à  raison  l'autorité 
supérieure  crut  devoir  sévir  et  l'obliger  à  rester  à  l'École  une 
année  de  plus.  Il  ne  fut  donc  nommé  sous-lieutenant  que  le 
1"  octobre  1859. 

A  partir  de  ce  moment ,  sa  carrière  est  exceptionnellement 
rapide.  Lieutenant  le  21   mars  1863,  il  est  capitaine  le  11  mars 
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1867.   Survient  la  guerre  de  1870,   le  capitaine  de  Négrier  se 
distingue  en  plusieurs  circonstances. 

A  Saint  Privât,  il  fut  blessé  au  jarret  gauche,  à  la  tête  de  sa 
compagnie.  11  s'était  si  bien  distingué  à  cette  bataille  qu'il  obtint 
une  citation  et  reçut,  le  24  septembre,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

N'étant  pas  guéri  de  sa  blessure,  il  entra  à  l'hôpital  de  Metz, 
lors  de  la  capitulation. 

Il  s'en  échappa  le  3  novembre,  à  ses  risques  et  périls,  traver- 
sant ù  cheval  et  en  tenue  les  lignes  allemandes. 

Deux  uhlans  l'arrêtèrent,  lui  demandèrent  s'il  était  porteur 
d'une  autorisation  régulière  pour  s'éloigner  de  la  place.  11  pré- 
senta à  l'un  d'eux  son  billet  d'hôpital,  mais  pendant  que  celui-ci 
en  prenait  lecture,  le  capitaine  de  Négrier  saisit  un  pistolet  et 
cassa  la  tête  du  soldat  allemand.  Son  camarade  se  sauva  au 
galop. 

Le  jeune  officier  se  jeta  alors  en  Belgique  et  se  rendit  à  Lille, 
où  il  vint  se  mettre  à  la  disposition  du  général  Faidherbe.  On  lui 
donna  le  commandement  du  24*  de  marche  de  chasseurs  à  pied, 
à  la  tête  duquel  il  prit  part  d'une  manière  brillante  aux  opéra- 
tions de  l'armée  du  Nord. 

A  la  bataille  de  Villers-Bretonneux  (27  novembre),  un  coup  de 
feu  l'atteignit  au  bras  gauche  ;  la  veille  de  la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  au  combat  de  Vermand  (18  janvier  1871),  il  reçut  un 
éclat  d'obus  à  la  jambe. 

Dans  une  circonstance  où  le  général  Paulze  d'ivoy,  comman- 
dant du  23*  corps,  allait  être  infailliblement  fait  prisonnier,  il 
l'arracha,  par  un  trait  d'audace,  aux  mains  des  Allemands. 

Lieutenant-colonel  à  trente-six  ans  (8  octobre  1875),  il  ne  met 
que  quatre  années  à  franchir  l'étape  supérieure  (25  octobre  1879), 
et  il  est  placé  à  la  tête  d'un  régiment  de  ligne  à  Neufchâteau.  Oii 
remarque,  en  passant,  que  les  plus  importants  événements  de  la 
vie  du  général  de  Négrier  sont  toujours  survenus  pendant  le  mois 
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d'octobre.  Et  nous  ne  serions  pas  surpris  que  cette  bizarre 
concordance  ait  frappé  l'esprit  quelque  peu  superstitieux  du  jeune 
brigadier.  A  celte  époque  éclate  l'insuri'ection  tunisienne. 


Négrier,  dans  le  sud  oranals. 


M.  de  Négrier  est  appelé  au  commandement  d'un  régiment  de 
la  légion  étrangère  qui  opère  dans  le  sud  oranais. 
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Pour  aller  frapper  les  rebelles,  il  montait  ses  soldats  sur  des 
mulets  ou  des  chameaux,  et  leur  faisait  ainsi  franchir  des  étapes  de 
GO  kilomètres,  tombant  sur  les  tributs  au  moment  où  elles  l'atten- 
daient le  moins.  Les  hommes  arrivaient  tout  dispos,  reprenaient 
leurs  fusils,  portés  jusque  là  en  bandoulière,  jetaient  la  mort  sur 
les  révoltés,  et  leur  enlevaient  leurs  troupeaux. 

On  se  souvient  de  la  mosquée  qu'il  détruisit,  afin  de  reporter 
dans  un  lieu  plus  directement  soumis  à  notre  surveillance,  un 
monument  religieux  qui,  loin  de  nous,  était  le  rendez-vous  des 
prêcheurs  de  guerre  sainte. 

La  presse  fit  grand  bruit  de  ce  fait,  cherchant  à  l'envisager 
comme  un  acte  attentatoire  à  la  foi  musulmane.  On  en  jugea 
autrement  dans  la  province  d'Oran.  Le  colonel  de  Négrier  n'avait 
fait  en  somme  que  châtier  une  population  révoltée  et  rétablir  la 
confiance  chez  les  colons.  Non  seulement  on  approuva  sa  conduite, 
mais  on  voulut  lui  donner  un  témoignage  de  reconnaissance.  Un 
comité  se  forma  à  Oran  pour  organiser  une  sousription  dont  le 
produit  serait  employé  à  lui  offrir  une  épée  d'honneur. 

Lorsque  le  colonel  de  Négrier  connut  cette  décision,  il  écrivit 
au  comité  pour  le  remercier  de  son  initiative,  ajoutant  qu'il  ne 
devait  trouver  la  récompense  de  ses  services  que  dans  la  satis- 
faction du  devoir  accompli. 

Le  2  février  1882,  il  était  nommé  commandeur,  et,  l'année 
suivante,  général. 

Nommé  général  de  brigade  le  31  août  1883,  —  à  quarante- 
quatre  ans  !  —  il  fut  désigné  par  le  général  Campenon,  ministre 
de  la  guerre ,  pour  prendre,  en  même  temps  que  le  général 
Brière  de  l'Isle,  et  sous  les  ordres  du  général  Millot,  le  comman- 
dement d'une  des  brigades  du  corps  expéditionnaire  du  Tonkin. 

Son  rôle,  depuis  lors,  est  trop  connu  pour  que  nous  insistions. 
Le  général  de  Négrier  a  été,  pour  le  commandant  en  chef,  un 
auxiliaire  précieux  et  actif.  On  sait  la  part  considérable  qu'il  a 
crise  à  toute  cette  campagne,  et  c'est  grâce  à  ses  qualités  d'initia- 
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tive  et  de  prévoyance  que  le  guet-apens  de  Bac-Lé  ne  s'est  pas 
changé  en  déroute  pour  nos  soldats. 

Il  s'était  déjà  particulièrement  distingué  à  la  prise  de  Bac-Ninh 
qui  lui  valut,  on  se  le  rappelle,  la  plaque  de  grand-officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Il  écrivit  alors  à  l'amiral  Courbet  pour  lui  dire  combien  il  avait 
à  se  féliciter  de  la  vaillante  conduite  de  ses  marins.  L'amiral,  en 
le  remerciant,  lui  répondit  que,  sous  les  ordres  d'un  tel  chef,  ses 
marins  le  suivraient  au  bout  du  monde. 

Le  général  de  Négrier  est  d'une  taille  au-dessous  de  la  moyen- 
ne, maigre,  sec,  nerveux,  de  tempérament  sanguin.  Ses  gestes 
saccadés,  fiévreux,  dénotent  une  nature  inquiète,  ardente.  Selon 
l'expression  d'un  officier  qui  l'a  beaucoup  connu,  «  il  produit 
l'impression  d'un  lion  en  cage  »  ;  sa  main  tourmente  sans  cesse 
la  poignée  de  son  épée  ou  se  crispe  sur  les  brandebours  de  son 
dolman. 

Il  a  les  cheveux  châtains,  la  moustache  relevée  légèrement  en 
croc.  Les  traits  du  visage  sont  fins  ;  l'œil  bleu,  très  vif,  plein 
d'énergie  et  de  décision.  L'ensemble  ec-t  d'une  grande  distinction. 
Il  a  un  corps  de  fer.  Son  activité  physique  infatigable,  ses  facultés 
intellectuelles  très  développées,  et  ses  remarquables  aptitudes 
militaires  l'ont  créé  pour  la  guerre.  C'est  un  entraîneur  d'hom- 
mes ;  le  soldat  a  confiance  en  lui  et  l'adore. 

Il  faut,  à  cet  impétueux,  le  mouvement  continuel,  le  crépite- 
ment de  la  fusillade,  le  bruit  formidable  du  canon,  l'action,  tou- 
jours  et  partout  l'action  ! 

'^Qu'un  plan  de  combat  ait  été  arrêté  avec  son  assentiment  ou 
qu'il  ait  simplement  reçu  l'ordre  d'opérer,  aucune  difficulté 
d'exécution  ne  peut  plus  le  surprendre.  Il  court,  vole,  électrise 
par  sa  fougue  des  troupes  peu  ou  point  aguerries,  déconcerte 
l'ennemi,  et,  coûte  que  coûte,  à  l'endroit  désigné,  plante  le  dra- 
peau français. 

La  patrie  est  en  droit  d'attendre  beaucoup  d'un  soldat  qui  a 
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donné  tant  de  preuves  de  hardiesse,  de  savoir  et  d'énergie.  Les 
horizons  les  plus  larges  s'ouvrent  devant  lui,  car  son  passé  répond 
de  son  avenir. 

LE   COMDAT   DE    BAC-LÉ 
La  lieutenant  bailly. 

Voici  un  épisode  du  combat  de  Bac-Lé  qui  prouve,  une  fois  de 
plus,  l'héioïsme  de  nos  officiers  :  La  petite  colonne  du  colonel 
Dugenne,  enveloppée  par  10,000  Chinois,  était  dans  la  nécessité 
de  battre  en  retraite.  Comment  avertir  de  ce  désastre  le  comman- 
dant en  chel? 

—  Croyez-vous  pouvoir  donner  connaissance  de  notre  situation 
au  quartier-général,  demanda  le  colonel  Dugenne  au  lieutenant 
Bailly,  chef  du  service  télégraphique.  Comprenez-moi  bien.  Ce 
n'est  pas  un  ordre  que  je  vous  donne.  Ce  serait  folie.  Nous  sommes 
enveloppés.  Voyez-vous  un  moyen  de  communiquer  avec  le  poste 
de  Bac-Lé  ? 

—  Oui,  mon  colonel,  répondit  le  lieutenant  Bailly. 

—  Prenez  une  escorte  de  45  hommes,  dans  ce  cas,  et  risquez- 
vous. 

—  15  hommes  me  suffiront  avec  deux  mulets.  Ou  je  traverserai 
les  lignes  ennemies  avec  ce  petit  nombre  d'hommes,  ou  je  ne  les 
franchirai  pas,  et  alors  il  vaut  mieux  ne  pas  priver  la  colonne 
d'une  partie  de  ses  forces. 

Deux  heures  après,  la  nuit  étant  complète,  le  lieutenant  Bailly, 
avec  sa  petite  escorte,  s'approcha  des  lignes  chinoises  et  disparut 
au  milieu  de  tous. 

Chacun  pensait  qu'il  marchait  à  une  mort  certaine. 

La  colonne  rassemblée  sur  le  Song-Thuong  traversa  la  rivière 
et  battit  en  retraite  jusqu'à  Bac-Lé  où  elle  s'enferma,  attendant  les 
secours  qui  lui  étaient  annoncés.  Le  brave  lieutenant  Bailly,  après 
avoir  erré  une  partie  de  la  nuit  à  travers  les  lignes  ennemies, 
avait  réussi  à  les  franchir  ;  et,  avec  ses    15  hommes  d'escorte, 

29 
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était  parvenu  à  monter  sur  une  colline  où  il  installa  ses  appareils 
de  télégraphie  optique.  Deux  heures  après,  le  général  Millol  con- 
naissait la  situation  désespérée  du  colonel  Dugenne,  et  envoyait  le 
général  Négrier  au  secours  de  la  colonne  qui  venait  d'être  sauvée 
grâce  à  l'énergie  de  ses  officiers  et  au  courage  de  nos  soldats, 

NOS  MARINS 

Nos  marins  valent  d'ailleurs  nos  soldats,  et  la  PVance  peut, 
grâce  à  Dieu,  faire  fonds  sur  le  courage  des  uns  et  des  autres. 
Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  lire  la  conclusion  du  rapport  de 
l'amiral  Courbet  sur  le  bombardement  de  Fou-Tcheou,  que  le 
Journal  officiel  a  publié  : 

«  Tel  est,  monsieur  le  ministre,  le  résumé  sommaire  des  faits 
accomplis  pendant  cette  rude  semaine.  Je  suis  heureux  de  vous 
dire  que  jamais  états-majors  et  équipages  ne  furent  mieux  à  la 
hauteur  d'une  semblable  situation.  Durant  le  mois  précédent, 
j'avais  eu  la  satisfaction  de  constater  avec  quelle  énergie  les  uns 
et  les  autres  supportaient  les  fatigues  d'un  qui-vive  permanent  en 
branle-bas  de  combat,  les  feux  allumés;  la  perspective  d'une  action 
prochaine  était  dans  l'air,  chacun  l'attendait  avec  une  secrète 
impatience,  mais  aussi  avec  une  pleine  confiance  dans  le  succès. 

«La  brillante  journée  du  23  a  justifié  toutes  nos  prévisions. 
Bien  que  les  opérations  des  jours  suivants  fussent  d'un  genre  moins 
entraînant,  l'ardeur  générale  ne  s'est  calmée  que  le  jour  où  le 
dernier  canon  chinois  a  été  démonté. 

«  Je  suis  vraiment  fier  de  commander  à  des  officiers,  à  des  équi- 
pages que  l'amour  de  la  patrie  anime  à  un  si  haut  degré.  La  France 
peut  tout  attendre  de  leur  bravoure  et  de  leur  dévouement.  » 

LF.    COMB\T    DE    SHEI-POO 

Voici  un  aes  pms  glorieux  faits  d'armes  accomplis  par  nos  ma- 
rins dans  l'Extrême-Orient. 
Le  13  février  1885,  le  vice-amiral  Courbet  forma  le  plan  de 
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détruire  la  frégate  chinoise,  Yu-Yuen,  armée  de  dix-huit  canons 
et  montée  par  six  cent  cinquante  hommes  d'équipage,  et  la  cor- 
vette Tcheng-Kien,  dont  l'équipage  s'élevait  à  trois  cents  hommes. 
11  n'avait  sous  la  main  que  des  embarcations  à  vapeur,  fort  insuf- 
fisantes, que  le  transport  la  Nive  venait  de  débarquer,  et  qui 
s'étaient  plus  ou  moins  endommagées  en  faisant  le  service  de  la 
romorque  dans  le  port  de  Kelung.  Ces  embarcations,  longues  de 
8  mètres  85,  n'avaient  été  nullement  construites  dans  le  dessein 
d'en  faire  des  torpilleurs.  Il  fallut  les  aménager  en  conséquence, 
c'est-à-dire  les  munir  d'une  pile,  d'un  appareil  Desdouits,  d'une 
hampe  porte-torpilles,  espar  placé  à  l'avant  de  la  tengue  du  canot, 
et  moyennant  laquelle  on  doit  porter  et  glisser  la  torpille  sous  la 
flottaison  du  vaisseau  ennemi. 

Indépendamment  de  cette  propriété  native,  les  deux  canots 
offraient  d'autres  inconvénients.  Leurs  machines  faisaient  un 
bruit  de  ferraille  qui  s'entendait  de  fort  loin;  leurs  hélices,  ébré- 
chées  par  des  heurts  sur  les  fonds  durs  de  la  rade  de  Kelung,  pro- 
duisaient des  chocs  qui  ralentissaient  la  marche  ;  enfin  le  trou 
disposé  dans  la  tengue,  pour  le  passage  de  l'espar,  permettait  à 
la  mer  d'embarqurr.  Il  en  était  de  même  sur  les  côtés,  où  la  vague 
entrait  en  si  grande  abondance,  qu'elle  menaçait  d'éteindre  les 
feux  et  de  d'ésemparer  le  canot. 

Néanmoins,  dans  la  nuit  du  14  au  15  février,  entre  onze  heures 
et  minuit,  quatre  canots  poussèrent  du  Bayard  à  la  recherche  de 
la  frégate  et  de  la  corvette  ennemies.  En  tête  marchait  la  vedette, 
dirigée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Ravel  et  six  hommes.  Derrière 
venait  une  baleinière,  montée  par  un  patron  et  cinq  hommes  ; 
puis,  à  égale  distance,  selon  une  double  parallèle,  le  canot  n°  2, 
dirigé  par  le  capitaine  de  frégate  Gourdon,  et  le  cnnot  n°  1,  aux 
ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Diiboc.  —  Mer  houleuse,  nuit 
claire,  dans  laquelle  les  deux  torpilleurs,  peints  en  noir,  se  déta- 
chent visiblement  à  distance.  Qu'on  ajoute  à  ce  contre-temps  celte 
circonstance  qu'on  est  en  pleine  fête  du  Tet,  et  que  les  Chinois  ce- 
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lèbrent  leur  nouvel  an  avec  force  pétards  et  fusées,  qui  ajoutent  à 
la  lumière  de  la  lune. 

N'importe,  l'ordre  est  donné.  Les  maiins  ne  discutent  pas;  ils 
obéissent.  A  trois  heures  du  matin,  on  a  franchi  la  passe  du  Nord- 
Ouest  de  l'île  Sin,  et  l'on  entre  dans  la  rade  de  Shei-Poo. 

Attention,  mnintcnant.  On  ne  doit  plus  ouvrir  le  foyer  ni  le 
cendrier,  on  ne  doit  plus  alimenter,  de  peur  de  faire  du  bruit  avec 
les  clapets  de  la  pompe,  —  on  doit  faire  machine  en  arrière  sans 
stopper,  —  on  doit  éteindre  tous  les  fanaux,  —  on  doit  couvrir 
les  capots  des  cheminées.  Si  la  malchance  s'en  mêle,  le  moins  qui 
puisse  arriver  en  pareille  occurrence,  c'est  que  l'on  saute.  —  Vive 
la  France  !  et  en  avant  ! 

On  parcourt  un  demi-mille.  La  mer  est  étale.  A  quatre  heures, 
le  flot  descendra.  Gare  alors  des  envasements  et  des  bancs  de  sable. 
La  vedette  cherche  la  frégate.  Elle  a  disparu.  M.  Ravel  coupe  sa 
ligne  à  angle  droit,  élongeant  les  canots,  et  ceux-ci  obéissent  à 
cette  direction. 

Tout  à  coup,  M.  Gourdon  aperçoit  une  masse  noire  à  l'horizon. 
Ce  doit  être  la  frégate  Yu-Yuen.  Il  en  avertit  M.  Ravel,  et  la  si- 
gnale à  M.  Duboc,  qui  prend  du  champ  de  son  côté.  Puis  le  canot 
n°  2  pousse  droit  à  l'ennemi.  11  l'atteint.  Li  hampe  est  plongée. 
La  frégate  fait  feu  de  tous  ses  Nordenfeldt  et  de  toute  sa  mous- 
queterie.  A  bord  du  torpilleur,  le  fusillier  Arnaud  jetle  un  cri  et 
tombe  mort.  Une  halle  l'a  tué  raide.  Mais  la  torpille  éclate.  Une 
énorme  gerbe  soulève  le  canot,  dont  la  tengue  vient  heurter  vio- 
lemment l'arrière  de  la  frégate,  et  engage  sa  hampe  brisée  dans  la 
voie  d'eau  de  l'ennemi.  Le  canot  ne  peut  plus  reculer. 

La  machine  est  impuissante.  Un  héros,  le  quartier-maître 
Rouiller,  monte  sur  la  tengue  et  s'efforce  de  déborder  en  poussant 
le  canot  avec  les  pieds.  Un  Chinois  le  couche  en  joue.  D'un  coup 
de  poing,  le  marin  renfonce  le  céleste  dans  le  sabord.  Néanmoins, 
le  torpilleur  ne  se  dégage  pas.  Il  faut  dévisser  les  ridoirs,  donner 
du  mou  aux  filières.  Malheureusement  la  hampe  tombe  à  la  mer. 


Le  li«uteaaut  do  Colomb. 
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Il  est  vrai  que  le  canot,  libre,  maintenant,  peut  faire  «  en  arrière  k 
à  toute  vitesse. 

Ceci  se  passe  à  tribord  du  vaisseau  chinois.  A  bâbord,  le  lieute- 
nant Duboc,  plus  heureux  ou  moins  remarqué,  parvient,  sans  perle 
d'hommes,  à  placer,  lui  aussi  sa  torpille  sous  la  flottaison  du 
Yu-Yuen.  Deuxième  décharge,  deuxième  brèche.  Et  la  frégate, 
qui  coule  irrémissiblement,  pour  faire  son  lit  dans  un  fond  vaseux 
de  neuf  mètres,  fait  feu  de  toute  son  artillerie.  Alors,  c'est  une 
indicible  confusion.  La  corvette  Tcheng-Kien,  accotée  aux  quais 
de  Shei  Poo,  croit  à  une  surprise  de  la  part  des  Français.  Elle  ri- 
poste à  outrance.  Mais  les  obus  du  Yu-Yuen  la  troUent  et  la  rasent. 
Elle  aussi  se  crible  d'avaries.  Elle  coule  à  son  tour,  et  pour  comble 
de  désolation  chez  ces  infortunés  Chinois,  qui  se  détruisent  eux- 
mêmes,  les  forts  de  la  côte  et  les  troupes  de  la  ville  joignent 
leur  bombardement  à  l'effroyable  vacarme  des  deux  vaisseaux  en 
perdition. 

Les  canots  victorieux  se  retirent.  Ils  ont  nombre  de  balles  de 
Nordenfeldt  dans  leur  coques  de  tôle;  leurs  tribulations  ne  sont 
,pas  terminées.  Il  s'agit  de  sortir  de  la  rade.  M.  Gourdon  jette  une 
chatte  à  M.  Duboc  et  lui  donne  la  remorque.  Le  n°  2,  qu'il  com- 
mande, va  s'envaser  dans  un  cul-de-sac,  et  par  surcroît,  son 
hélice  s'engage  dans  la  remorque.  C'est  au  tour  du  n°  1  de  ramener 
son  compagnon  désemparé.  M.  Duboc  entraîne  donc  M.  Gourdon, 
et  les  deux  officiers  regagnent  le  Dayard. 

Pendant  l'attaque  du  n"  1 ,  qui  a  eu  400  mètres  de  zone  dan- 
gereuse à  parcourir,  M.  Duboc  a  fait  rabattre  le  capot  de  la  che- 
minée et  marcher  sous  une  pression  de  12  kilogrammes.  Le  patron 
Boigeol,  asphyxié  par  la  fumée,  littéralement  échaudé  par  les  jeti 
de  l'eau  bouillante  qui  déborde,  a  crié  au  lieutenant  :  «  Je  ne  vois 
plus  rien,  s  —  «  Tiens  bon,  quand  môme  >,  a  répliqué  l'officier; 
et  l'indomptable  matelot  est  demeuré  inébranlable  à  son  terrible 
poste.  Dans  le  canot  n'  1,  une  balle  a  brisé  le  robinet  graisseur, 
et  la  vapeur  s'est  échoppée  en  abondance.  Il  a  flillu  boucher  le 
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trou.  On  n'avait  rien  sous  la  main.  Des  marins  ne  s'embarras- 
sent pas  pour  si  peu  !  Vite,  une  baïonnette  et  la  déchirure  est 
aveuglée. 

Les  avaries  ne  manquent  donc  pas.  Après  une  heure  de  prome- 
nade forcée  pour  s'orienter,  on  finit  par  trouver  la  passe  nord-est 
de  la  rade.  On  aperçoit  la  Saône  à  l'horizon. 

La  Saône  détache  deux  baleinières  qui  les  ramènent.  Puis, 
après  avoir  régalé  tous  ces  vaillants  d'un  repas  chaud,  indispen- 
sable après  une  semblable  nuit,  elle  les  remorque  elle-même 
jusqu'au  Dayard,  où  les  attend  un  accueil  enthousiaste. 

Tel  est,  fort  abrégé,  le  récit  du  beau  fait  d'armes  accompli  par 
les  marins  du  Dayard,  en  rade  de  Shei-Poo,  dans  la  nuit  du  14  au 
15  février  dernier.  On  voit  que  la  marine  française  reste  digne  de 
ses  glorieux  devanciers.  Tourville,  Forbin,  Joan-Bart,  d'Estaing, 
Suffren,  Dumon  d'Urville,  Duperie  se  continuent  aujourd'hui 
par  les  noms  à  jamais  illustres  des  Courbet,  des  Latour,  des 
Rivière,  des  Ravel,  des  Gourdon,  des  Duboc. 

LE    LIEUTENANT    DE    COLOMB 


Parmi  les  nouveaux  légionnaires  dont  les  noms  figurent  au 
Journal  officiel  (1)  se  trouve  le  lieutenant  de  Colomb,  du  IIP  de 
ligne,  le  digne  fils  du  général  commandant  le  15' corps,  à  Marseille. 
On  se  rappelle  que  ce  jeune  officier  après  s'être  distingué  dans 
tous  les  combats  qui  ont  précédé  la  prise  de  Lang-Son,  a  eu  le 
pied  gauche  fracassé  par  une  balle  devant  Cang-Bo.  Tous  ses 
camarades  du  111'  tués  ou  blessés  dans  cette  affaire  ,  le  capitaine 
Mailhat,  le  médecin-major  Rainaud,  le  lieutenant  Canin  et  le  sous- 
lieutenant  Normand  ont  eu  la  tête  tranchée  par  les  Chinois  ;  seul, 
M.  Albert  de  Colomb  a  pu  être  sauvé,  grâce  aussi  à  son  indompta- 
ble énergie. 


(1)  La  promotion  venait  d'avoir  lien,  lorsque  ces  lignes  ont  été  écrites. 
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Son  odyssée  racontée  par  les  officiers  rentrés  tout  récemment 
du  Tonkin,  est  on  ne  peut  plus  dramatique. 

Frappé  pendant  le  dernier  assaut,  —  le  troisième  —  donné 
infructueusement  à  la  tranchée  qui  fermait  la  vallée  de  Bang-Bo, 
il  avait  vu  sa  troupe  écrasée  par  un  feu  des  plus  violents,  se  réfu- 
gier dans  des  fourrés  sur  la  droite  de  la  ligne  ;  il  était  parvenu  à 
se  relever  et,  le  genou  en  terre,  le  revolver  au  poing,  il  attendait  la 
mort  prêt  à  défendre  chèrement  sa  vie. 

Les  Chinois  venaient  sur  lui,  descendus  en  masses  profondes 
des  hauteurs  de  gauche,  coupant,  avec  leurs  larges  couteaux,  la 
tête  des  morts  et  des  blessés. 

Deux  hommes  du  bataillon  passent  en  courant  ;  il  les  hèle  : 

—  Etes-vous  blessés? 

—  Non,  mon  lieutenant. 

Et  ces  braves  gens  d'arriver  à  lui,  de  le  prendre  chacun  sous 
un  bras  en  l'entraînant  dans  le  bois. 

Là,  il  trouve  une  douzaine  d'hommes  valides  et  six  blessés,  tous 
effarés,  dans  l'ignorance  de  la  direction  à  suivre.  Il  les  réunit,  les 
rassure,  les  organise  aidé  par  un  excellent  sous-oftficier,  le  ser- 
gent Pinchart  ;  il  place  les  blessés  en  avant,  une  petite  ligne  de 
tirailleurs  en  arrière;  et,  porté  par  ses  hommes,  qui  se  relaient  à 
de  courts  intervalles,  il  se  met  en  marche  dans  des  fourrés  presque 
impénélra'  les.  Il  ne  voit  rien,  ne  sait  rien,  mais  il  entend  le  canon 
et  va  vers  lui. 

Pendant  quatre  heures,  cette  petite  troupe  avance  à  grand'peine 
à  travers  un  terrain  horriblement  tourmenté;  par  malheur,  le 
bruit  de  plus  en  plus  lointain  de  la  fusillade  indique  que  la  bri- 
gade bat  en  retraite. 

Enfin,  on  arrive  au  pied  des  hauteurs  dont  la  crête  est  occupée 
par  des  Français;  on  appelle,  on  demande  du  secours,  mais  les 
nôtres  ne  peuvent  descendre,  empêchés  par  le  feu  roulant  des  Chi- 
nois qui  se  trouvent  sur  les  hauteurs  opposées. 

La  côte  à  gravir  est  de  cinq  ou  six  cents  mètres  à  pic.  En  un 
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pareil  escarpement,  les  soldats,  épuisés,  succombent  sous  le  poids 
de  leur  précieux  fardeau.  M.  de  Colomb  réclame  avec  instance 
qu'on  le  laisse  seul  se  tirer  d'affaire;  que  l'on  songe  d'abord  aux 
blessés. 

—  Ils  peuvent  encore  marcher,  dit-il,  sauvez-les,  sauvez-vous 
vous-mêmes. 

— -  Nous  vous  sauverons  où  nous  mourrons  avec  vous,  lui  répond 
le  brave  sergent  Pinchart. 

Alors,  à  genoux,  traînant  son  pied  mutilé,  s'accrochant  aux 
herbes,  aux  broussailles,  aux  rochers,  le  jeune  officier,  soutenu 
par  ses  soldats,  parvient  péniblement  au  sommet  sous  un  feu  ter- 
rible. 

On  le  hisse  sur  im  cheval;  mais  ils  n'ont  pas  fait  dix  pas  que 
l'animal,  frappé,  roule  avec  lui  dans  la  côte.  11  se  dégage  et 
recommence  l'ascension.  On  le  met  sur  un  brancard  de  bambous 
qui  est  aussitôt  brisé  par  les  balles.  Plutôt  que  de  l'abandonner, 
ses  braves  défenseurs  le  saisissent  par  les  bras,  par  ses  vêlements 
en  lambeaux  et,  le  traînant  sur  le  dos,  l'amènent  auprès  du  géné- 
ral de  Négrier,  qui  le  croyait  mort. 

Celui-ci  ordonna  de  le  placer  sur  un  de  ses  chevaux,  et  chargea 
son  officierd'ordonnance.le  lieutenant  Berge,  de  le  conduire  à 
l'ambulance. 

Tels  sont  les  l'ails  dans  leur  simplicité  héroïque.  Aucun  com- 
mentaire n'ajouterait  à  la  grandeur  de  ce  récit.  M.  Albert  de  Colomb 
à  été  sauvé  par  le  dévouement  admirable  de  ses  soldats,  et  ceux-ci 
n'ont  eux-mêmes  dû  leur  salut  qu'à  la  présence  d'esprit  et  à  la 
vigueur  de  leur  chef.  On  ne  saurait  assez  mettre  en  lumière  ces 
traits  de  mâle  énergie  et  de  dévouement  sublime  accomplis  obs- 
curément et  trop  souvent  ignorés  ;  ils  montrent  quelle  valeur  et 
quelle  solidarité  régnaient  dans  cette  petite  armée  du  Tonkin. 

M.  Albert  de  Colomb  a  subi  l'amputation  du  pied  à  l'hôpital 
d'ilaï-Phong.  Il  est  renti'é  en  France. 
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LE  COMDAT   CE    LA    PORTE   DE    CUINE 

tCD*-Al) 

23  féorier  JSSS. 

Le  17  février,  une  reconnaissance  composée  du  bataillon  du  23', 
d'une  section  d'artillerie  et  de  quatre  cavaliers,  avait  trouvé  les 
Chinois  en  avant  de  Dong-Dang  à  environ  8  kilomètres  de  Lang-Son. 

Les  renseignements  fournis  par  les  émissaires  s'accordaient  à 
représenter  l'ennemi  comme  occupant  Dong-Dang  el  se  trouvant 
surtout  en  forces  au  sud  de  la  frontière. 

Il  eût  été  imprudent  de  laisser  l'ennemi  s'établir  si  près  de 
Lang-Son. 

En  conséquence,  le  général  commandant  la  2*  brigade  se  réso- 
lut à  prendre  l'offensive  aussitôt  qu'il  aurait  réuni  à  Lang-Son  des 
approvisionnements  suffisants  pour  partir  avec  six  jours  de  vivres 
sur  le  sac. 

Le  23  février,  la  brigade  se  réunissait  au  rendez-vous  de  Ky-Lua, 
et  se  mettait  en  marche.  A  neuf  heures  quarante,  la  pointe  d'avant- 
garde  signalait  l'ennemi.  Le  général  de  Négrier  dispose  ses  trou- 
pes par  échelons,  le  plus  avantageusement  possible,  sur  ce  terrain 
très  difficile. 

Vers  midi,  l'ennemi,  qui  se  montrait  de  plus  en  plus  nombreux 
vers  sa  droite,  tente  une  attaque,  en  poussant  de  grands  cris,  con- 
tre le  mamelon  qu'il  prenait  pour  notre  point  d'appui  de  gauche. 

En  se  développait,  cette  attaque  présente  le  flanc  au  premier 
échelon  situé  en  arrière.  Tombant  ainsi  sous  des  feux  croisés  d'ar- 
tillerie et  de  mousqueterie,  elle  se  disperse  dans  les  ravins,  et  il 
n'est  plus  rien  tenté  par  l'ennemi  dans  cette  direction. 

Cette  attaque  ayant  échoué,  le  général,  qui  s'était  porté  à  l'éche- 
lon de  droite,  donne  l'ordre  aux  compagnies  de  la  légion  étran- 
gère (Bérard  et  Lascombe)  d'enlever  la  hauteur  située  en  face  de 
l'échelon.  De  cette  hauteur,  l'ennemi  entretenait  un  feu  eflicace 
qui  menaçait  de  rendre  la  position  intenable  pour  l'artillerie. 
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La  batterie  Hoperh  prépare  l'action  qui  est  menée  à  droite  par 
la  compagnie  Bérard,  à  gauche  par  la  compagnie  Lascombe. 


Une  porte  -lu  ville. 


La  compagnie  Bérard,  après  avoir  léussi  son  attaque,  enlève  à 
l'ennemi  une  seconde  position.  Dans  ce  mouvement,  le  capitaine 
Bérard  tombe  grièvement  blessé. 

Le  commandant  Schaeffer,  qui  marchait  par  les  crêtes,  avoc  la 
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compagnie  du  garde-flanc  de  droite  se  porte  également  en  avant 
et  gagne  du  terrain  dans  la  direction  de  la  route  de  Chine. 

Il  est  une  heure,  les  attaques  d'aile  des  Chinois  ont  échoué. 

Le  général  se  décide  à  couper  l'ennemi  en  deux  en  lui  enlevant 
sa  position  du  centre.  Le  feu  de  l'artillerie  est  concentré  sur  le 
plateau  calcaire.  L'artillerie  de  l'ennemi,  qui,  jusqu'alors,  avait 
pris  pour  objectif  d'abord  l'échelon  de  droite,  puis  l'échelon  du 
centre,  est  éteinte  à  deux  heures. 

Une  crête,  située  au  sud-est  de  la  route  de  Chine,  sur  laquelle 
l'ennemi  avait  rangé  en  bataille  un  corps  nombreux,  est  évacuée  à 
la  môme  heure. 

L'échelon  de  gauche  reçoit  l'ordre  de  venir  s'établir  à  la  hauteur 
de  l'échelon  du  centre.  La  batterie  de  Saxcé  réunie  joint  son  feu  à 
celui  de  la  batterie  Roperh  pour  préparer  l'attaque. 

Les  ouvrages  situés  à  l'ouest  de  Dong-Dang  sont  rigoureusement 
cantonnés  par  un  feu  croisé.  Ils  sont  attaqués  et  enlevés  parl'avant- 
garde,  tirailleurs  tonkinois  (capitaine  Geil);  2*  bataillon  de  la 
légion  (commandant  Diguet),  et  2  compagnies  du  3*  bataillon  de 
la  légion  (capitaines  Brunet  et  Michel). 

Les  tirailleurs  tonkinois  sont  jetés  aussitôt  dans  le  villnge  de 
Dong-Dang  dont  la  partie  sud -est  en  flammes.  Le  lieutenant- 
colonel  Ilerbinger  reçoit  l'ordre  d'attaquer  le  plateau  du  massif 
calcaire;  le  sous-lieutenant  Degot,  du  3*  tirailleurs  algériens,  déta- 
ché à  l'élat-mnjor  de  la  brigade  comme  officier  topographe,  lui  est 
envoyé  comme  guide. 

Le  lieutenant-colonel  Herbinger,  avec  le  bataillon  du  1 II*  (com- 
mandant Faure)  et  une  compagnie  du  3*  bataillon  de  la  légion 
(capitaine  Brunet,  qui  était  restée  à  la  tête  du  gros,  traverse  le 
village  en  flammes  et  monte  à  l'assaut  du  massif  calcaire,  qu'il 
aborde  au  nord  de  Dong-Dang  par  la  brèche  de  l'ouest.  Il  enlève 
les  ouvrages,  et  tandis  qu'il  couvre  sa  gauche  vers  That-Ké  par 
une  compagnie,  il  poursuit  son  mouvement.  M.  le  sous-lieutenant 
Portier  du  III*  est  mortellement  blessé  dans  cette  attaque. 
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En  même  temps,  les  trois  compagnies  du  2*  bataillon  de  la  légion 
(capitaines  Ysombard,  Cotter,  lieutenant  Durillon),  qui  venaient 
de  s'emparer  des  redoutes  au  sud  de  Dong-Dang,  marchent  dans 
la  direction  de  That-Ké,  en  chassant  l'ennemi  de  crête  en  crête. 

Il  est  trois  heures,  les  Chinois  sont  séparés  en  deux  fractions; 
l'une  disparaît  par  le  chemin  de  Thal-Ké  ;  l'autre  s'écoule  par  la 
route  de  Chine. 

Le  général,  qui  s'est  placé  à  l'est  de  Dong-Dang,  commence  aus- 
sitôt la  poursuite. 

Les  deux  compagnies  (Cotter  et  Durillon),  du  2*  bataillon  de  la 
légion,  sont  mises  en  position  sur  la  route  de  That-Ké,  pour  couvrir 
de  ce  cô;é  le  mouvement  de  la  brigade. 

Le  lieutenant-colonel  Ilerbinger  reçoit  l'ordre  de  s'avancer  par 
le  plateau  calcaire,  parallèlement  à  la  route  de  Chine,  et  de  ren- 
voyer la  légation  sur  cette  route.  Les  tirailleurs  tonkinois  sont 
poussés  sur  la  route  de  Chine,  tandis  que  deux  sections  de  la  batte- 
rie de  Saxcé  se  mettent  en  batterie  sur  un  mamelon.  Cette  position 
enfile  la  vallée,  et  permet  de  battre  les  ouvrages  et  les  camps  for- 
tifiés qui  la  défendent. 

La  poursuite  se  fait  par  échelons  d'artillerie,  l'infanterie  allant 
successivement  occuper  les  positions  que  le  feu  de  l'artillerie  vient 
de  faire  évacuer. 

Aussitôt  que  l'artillerie,  qui  a  été  portée  en  avant,  a  ouvert  le  feu, 
l'échelon  en  arrière  cesse  le  sien  pour  descendre  sur  la  route  et 
dépasser  à  son  tour  l'échelon  qui  le  précède. 

A  cinq  heures  trente,  la  brigade  occupe  la  porte  de  Chine  et  les 
forts  qui  la  flanquent  des  deux  côtés.  Les  derniers  tirailleurs  de 
l'ennemi  disparaissent  vers  le  nord. 

La  nuit  arrivant,  la  brigade  prend  ses  bivouacs  sous  la  protection 
d'avant  postes  poussés  en  avant,  à  cheval  sur  la  route  de  Chine. 
Dans  sa  déroute,  qui  n'a  commencé  qu'après  la  prise  de  la  position 
du  centre,  l'ennemi  a  abandonné  quatre  canons  Krupp  de  monta- 
gne, trois  mitrailleuses  de  gros  calibre  en  parfait  état,  une  grande 
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quantité  d'étendards,  d'énormes  approvisionnements  de  munitions 
d'infanterie  et  d'artillerie,  des  poudres,  des  torpilles  (quelques- 
unes  chargées  de  dynamite),  du  câble  électrique  fluvial,  un  maga- 
sin de  fusils  et  d'habillement,  des  tentes,  etc. 

11  a  même  été  trouvé  un  magasin  de  plaques  de  blindage  d'acier 
cl:!  25  centimètres  d'épaisseur  pour  batteries  cuirassées. 

Dans  cette  région  si  difficile,  où  les  combattants  ont  été  forcés 
de  gravir,  sous  lé  feu,  des  pentes  abruptes,  la  fatigue  des  troupes 
a  été  extrême:  cependant,  elles  n'ont  jamais  montré  plus  de 
vigueur  ni  plus  de  dévouement. 

On  doit  citer,  comme  s'élant  particulièrement  distingués: 

M.  Bérard,  capitaine  au  3'  bataillon  du  1"  régiment  étranger, 
s'est  fait  remarquer,  à  la  tète  de  sa  compagnie,  à  l'assaut  d'une 
position,  où  il  a  été  grièvement  blessé; 

M.  Biunet,  capitaine  au  3*  bataillon  du  2*  régiment  étranger, 
a  monti-é  la  plus  grande  vigueur  en  escaladant  le  plateau  rocheux 
dominant  Dong-Dang. 

M.  Dereuil,  sergent-fourrier  au  3'  bataillon  du  2*  régiment 
étranger,  atteint  de  deux  blessures  au  poignet  eL  à  la  cuisse,  a 
refusé  de  se  laisser  porter  à  l'ambulance,  et  n'a  pas  cessé  d'entraî- 
ner les  hommes  qui  l'entouraient. 

M.  Schaller,  soldat  de  2*  classe  au  3"  bataillon  du  2*  régiment 
étranger,  déjà  sérieusement  contusionné  à  Thaï-IIoa,  n'a  pas  voulu 
entrer  à  l'ambulance  et  est  arrivé  le  premier  sur  une  position 
ennemie. 

M.  Massiet  du  Biest,  capitaine  à  la  suite  du  143* ,  a  pris  avec 
beaucoup  d'à-propos  !a  direction  des  groupes  du  1I1«  lancés  sur 
la  gauche  des  attaques  et  les  a  conduits  avec  autant  de  hardiesse 
que  de  coup  d'œil. 

M.  de  Colomb,  lieutenant  au  111%  commandant  sa  compagnie, 
l'a  menée  à  l'attaque  du  centre  de  la  position  ennemie  avec  un 
remarquable  entrain. 

M.  Latty,  sergent  au  1  11»,  à  la  tête  de  sa  section,  a  escaladé  le 
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premier  dos  rochers  solidement  occupés  par  l'ennemi  (a  été  blessé 
dans  cette  attaque). 

M.  Jaquemain,  soldat  au  111%  a  donné  le  meilleur  exemple  dans 
un  passage  dangereux  (amputé  de  la  cuisse). 

M.  Bénard,  soldat  au  143%  déjà  blessé  au  cr  mbat  de  Chu,  a  été 
blessé  de  nouveau  au  combat  de  la  porte  de  Chine  en  donnant  le 
meilleur  exemple  à  ses  can)arades. 

M.  Elie,  brigadier  à  la  4*  batterie  bis  d'artillerie  de  marine,  a 
fait  preuve  d'une  grande  énergie  dans  la  mise  en  batterie  d'une 
pièce  qu'il  a  fallu  montera  bras  sur  un  piton,  presque  à  pic,  mal- 
gré le  feu  de  l'ennemi. 

M.  Vigneau,  sergent  au  1"  régiment  de  tirailleurs  tonlvinois, 
s'est  signalé  entre  tous  par  la  manière  dont  il  asu  enlever  sa  jeune 
troupe  et  la  maintenir  sous  un  feu  violent. 

Nos  pertes  sont  :  1  officier  tué,  M.  le  sous-lieutenant  Portier, 
du  bataillon  du  111°. 

1  officier  blessé,  M.  Bérard,  capitaine  à  la  légion  étrangère. 

Troupe  :  8  tués  et  41  blessés. 

LK    COMMANDANT   DOMINÉ 

La  belle  défense  de  Thuyen-Quan  vient  de  rendre  à  jamais 
populaire  le  nom  du  jeune  officier  qui  s'y  est  conduit  en  héros. 

Le  commandant  Dominé  (l)a  trentesopt  ans,  il  est  né,  le 22  juil- 
let 1848,  à  Vitry  le-François.  Ses  parents,  bien  que  peu  aisés,  lui 
firent  faire  de  bonnes  études  au  collège  de  la  ville  ;  et,  après  avoir 
conquis  son  diplôme  de  bachelières-sciences,  il  cntia  à  Saint-Cyr 
en  1866.  Le  jeune  homme,  qui  comptait  déjà  dans  sa  famille  plu- 
sieurs officiers  distingués,  brûlait  du  désir  de  marcher  sur  leurs 
traces. 


(1)  Cet  héroïque  ofneier  est  anjourd'hni  lieutenant-colonel. 
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—  Tu  seras  général,  lui  dit  un  jour  son  compagnon  et  son  ami, 
M.  Bompard,  aujourd'hui  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  Vitry 
le-François. 

—  Oui,  je  le  serai,  rppondit-il,  ou  j'aurai  la  tête  cassée. 

Sorti  de  l'école  en  1868,  il  partit  pour  rejoindre  à  Oran  le  2" 
régiment  de  zouaves,  et  presqu'aussitôt  fut  envoyé  dans  le  Sud- 
Oranais,  sous  les  ordres  du  général  de  Wimpffen. 

Au  combat  d'Aïn-Chaïr,  il  se  fit  admirer  de  tous  par  sa  bravoure 
et  sa  froide  intrépidité.  Une  balle  lui  traversa  le  biceps  du  bras 
droit. 

—  Ce  n'est  rien,  dit-il. 

Et  il  alla  se  faire  panser,  puis  retourna  sur  le  champ  de  bataille, 
le  bras  en  écharpe. 

Cet  acte  d'impassibilité  et  de  courage  lui  valut  d'être  cité  à 
l'ordre  du  jour  et  décoré. 

C'était  débuter  brillamment  dans  la  carrière  des  armes  ! 

Il  était  le  plus  jeune  légionnaire  de  l'armée  française. 

En  1870,  il  fait  partie  du  2"  régiment  de  marche  de  zouaves, 
qu'on  venait  de  reconstituer  et  qui  avait  à  sa  tête  le  commandant 
Logerot. 

Devant  Orléans,  ses  soldats,  déployés  en  tirailleurs  et  très  rap- 
prochés des  Prussiens,  les  apostrophaient  à  la  façon  des  héros 
d'Homère. 

—  A  la  baïonnette,  leur  crie  Dominé.  Et  comme  il  levait  .«;on 
sabre,  une  balle  lui  fracasse  le  coude;  il  est  encore  atteint  au  bras 
droit. 

On  transporte  le  malheureux  officier  à  l'ambulance  où  les  chi- 
rurgiens voulaient  lui  faire  l'amputation. 

—  Ma  carrière  serait  brisée,  dit-il,  j'aime  mieux  mourir,  et  il 

refusa. 

Malgré  cette  blessureeffroyable,  son  énergiqueconstitution  reprit 
le  dessus,  et,  au  moment  de  l'armistice,  il  revenait  au  milieu  des 
siens  à  Vitry. 
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Mais  l'inaction  lui  pesait  et  il  retourna,  malade  encore,  en 
Kabylie  pour  prendre  part  à  la  répression  d'e  la  révolte.  Sa  fai- 
blesseétaittelleque  les  honnmes  de  sa  compagnie  devaient  le  sou- 
tenir loriqu'on  avait  un  monticule  à  gravir. 


Un  marché. 


Cependant,  la  plaie  du  bras  n'arrivant  pas  à  se  cicatriser,  il 
devenait  évident  qu'elle  recelait  un  corps  étranger. 

Dominé  vint  à  Paris,  on  sonda  sa  plaie,  et  un  habile  chirurgien 
ne  larda  pas  à  recoimaître  qu'aucun  fragment  de  balle  n'était 


31 


240  PANTHÉON    PATRIOTIQUE 


resté  dans  les  chairs,  mais,  à  l'aide  d'une  incision  profonde,  il  en 
retira  un  morceau  de  drap  de  tunique. 

La  guérison  fut  rapide,  et  le  lieutenant  Dominé  put  revenir  au 
2"  zouaves,  où  il  fut  nommé  capitaine  en  1873. 

Deux  ans  après,  lors  de  la  révision  des  cadres,  il  entra  à  l'école 
de  guerre  et  y  passa  les  années  de  1877  et   1878. 

On  l'envoya  ensuite  au 74°  de  ligne  et,  en  1881,  il  se  trouvait 
capitaine  d'état-major  au  8'  corps  d'armée. 

L'année  suivante,  il  faisait  partie  de  l'état-major  du  général 
Saussier  —  un  Champenois  comme  lui  —  et  prenait  part  à  l'oc- 
cupation de  M'Zab  comme  sous-chef  d'état-major  du  général 
Latour-d'Auvergne. 

A  la  fin  de  1883,  le  capitaine  Dominé  partait,  sur  sa  demande 
auTonkin.  avec  le  2*  bataillon  d'Afrique.  Sa  nomination  de  com- 
mandant lui  parvint  au  mois  de  juillet  1884. 

C'est  en  cette  qualité  que  ce  brave  officier  a  pu  accomplir  le 
brillant  fait  d'armes  de  Tuyen-Quan  qui  lui  a  valu  les  épauleltes 
de  lieutenant-colonel. 

Voilà  son  nom  mis  à  côté  des  Rivière,  des  Garnier  et  de  tous 
ces  illustres  enfants  de  la  France  qui  ont  porté  haut  et  ferme  le 
drapeau  national. 

M.  le  lieutenant-colonel  Dominé  a  adressé  la  lettre  suivante  à 
M.  Guyot,  député,  qui  lui  avait  envoyé  les  félicitations  de  la  popu- 
lation de  Vitry,  dès  qu'on  eût  connaissance  du  glorieux  fait  d'ar- 
mes de  Tuyen-Quan  : 

«  Tnj-cn  Qum,  lCmirsl885. 

»  Monsieur  le  député, 

»  Je  viens  de  recevoir  le  télégramme  que  vous  avez  eu  la  gra- 
cieuse intention  de  m'adresser. 

»  Je  vous  remercie  vivement  de  votre  bon  souvenir  et  vous  prie 
d'exprimer  toute  ma  reconnaissance  à  ceux  de  mes  compatriotes 
qui  ont  bien  voulu  penser  à  moi.  Dites-leur  bien  que  de  mon  côté 
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je  n'oublie  pas  mon  cher  Vitry  ni  les  excellents  amis  que  j'y  ai 
laissés. 

ï  Lorsque  les  affaires  du  Tonkin  seront  tormin(;!es,  mon  plus 
grand  bonheur  sera  d'aller  passer  au  milieu  d'eux  les  quelques 
jours  de  congé  que  j'espère  obtenir.   » 

Le  Conseil  municipal  de  Vitry-le-François,  sur  la  proposition 
de  M.  Guyot,  député  et  maire  de  la  ville,  vient  de  voter  au  vaillant 
soldat  une  épée  d'honneur. 

Le  pays  tout  entier  .s'associera  de  grand  cœur  à  un  hommage  si 
bien  mérité. 

LE    SIl-GE    DE    TUV1:N-QU\N 

Du  24  novembre  1884  au  3  mars  1885,  c'est-à-dire  durant  cent 
jours  pleins,  six  cent  huit  hommes,  sous  le  commandement  du 
chef  de  bataillon  Dominé,  ont  repoussé  les  efforts  de  dix  mille 
Chinois,  conduits,  on  ne  peut  plus  en  douter,  par  des  officiers 
européens. 

Ils  ont  eu,  en  tout,  108  hommes  hors  de  combat,  ce  qui  fait 
un  peu  plus  d'un  sixième  de  l'effectif.  Disons  tout  de  suite  qu'ils 
n'ont  jamais  manqué  de  vivres  et  qu'aucune  population  indisci- 
plinée ne  gênait  le  commandant  de  la  place,  mais  proclamons 
aussi  —  surtout  à  l'honneur  de  la  légion  étrangère  —  que  peut- 
être  jamais  des  troupes  exposées  à  de  tels  dangers  n'ont  montré 
plus  de  ténacité  et  de  courage. 

A  côté  du  nom  du  village  de  Camérone,  où  le  1"  mai  18G8,  une 
de  ses  compagnies,  commandée  parle  brave  Danjou,  se  fit  hacher 
jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  se  rendre,  la  légion  pourra  ins- 
crire désormais  en  lettres  d'or  celui  de  la  place  de  Tuyen-Quan, 
qu'elle  a  teinte  de  son  sang  le  plus  précieux. 

11  faut  croire  que  cette  petite  place  était  la  clef  des  opérations, 
toujours  est-il  qu'on  la  pourvut  de  vivres,  tout  d'abord,  pour  120 
jours  environ,  qu'on   lui  laissa  2  canons  rayés,  avec  178  coups 
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chacun;  2  canons  de  80  milimètres,  avec  189  coups;  enfin  2 
hotchkis  (canons  revolvers),  qui  étaient  approvisionnés  de  1,538 
obus  ordinaires  et  de  200  boîtes  à  mitraille.  La  petite  garnison  ne 
disposait  donc  que  de  2,460  projectiles  ou  coups  pour  ses  quatre 
pièces  et  de  266, 112  cartouches  d'infanterie,  outre  les  cartouches 
réglementaires  portées  par  les  hommes. 

Mais  comme  on  ne  songe  point  atout,  tout  en  prévoyant  la  pos- 
sibilité d'un  très  long  siège,  on  n'avait  laissé  dans  Tuyan-Quan 
que27  pioches,  lOpelleset  4  haches,  si  bien  que  Tonne  put  jamais 
employer  plus  de  quarante  et  un  travailleurs  à  réparer  les  brèches 
que  le  mineur  chinois  fit  à  l'enceinte.  Cette  enceinte,  assez  légère 
du  reste,  derrière  laquelle,  à  l'abri  des  trois  couleurs  de  notre  dra- 
peau national,  SIX  cents  hommes  allaient  résister  aux  meilleurs 
contingents  de  l'armée  chinoise,  aurait  eu  besoin  de  plus  d'hom- 
mes de  génie  et  surtout  d'un  matériel  mieux  outillé.  Dès  le  premiei' 
jour,  dès  le  24  novembre,  le  commandant  Dominé  avait  pressenti 
les  épreuves  qu'il  allait  supporter  et  il  s'y  était  préparé.  Il  avait 
formé  son  conseil  de  défense,  son  comité  des  approvisionne- 
ments et  s'était  efforcé,  par  des  reconnaissances,  d'élargir  son 
cercle  d'action.  Le  27,  il  recevait  l'avis  du  commandant  de  la  2° 
brigade  que  13,000  Pavillons-Noirs  évoluaient  à  une  certaine  dis- 
tance, dans  les  environs.  Le  temps  qui  lui  restait,  il  le  met  à  pro- 
fit et  perfectionne  ses  travaux.  Le  2  décembre,  le  commandant 
Bougnié  lui  annonce  qu'il  va  lui  amener  un  convoi  ;  les  journées 
suivantes  sont  employées  à  sa  réception  ;  le  6,  après  le  départ  du 
commandant  Bougnié,  le  cercle  se  referme  pour  se  rouvrir.  Le  rôle 
que  prend  Tuyen-Quan  dans  les  opérations  devient  sans  doute  plus 
important,  car  un  nouveau  convoi  porte  à  six  mois  l'approvision- 
nement de  la  place  en  vivres  et  probablement  en  munitions,  le 
rapport  ne  le  dit  pas  formellement. 

Toutefois,  on  n'envoie  ni  pioches  ni  pelles  ;  il  paraît  qu'on  avait 
oublié  d'en  expédier  au  Tonkin.  Cette  fois,  le  cercle  est  bien  clos, 
car  le  21,  seize  cents  Chinois  sont  signalés  autour  de  la  place.  Il 
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n'y  a  plus  à  hésiter,  il  faut  les  tâter:  Le  capitaine  Mouliney,  à  la 
tête  d'une  reconnaissance  composée  de  250  hommes  et  d'une  pièce 
de  quatre,  va  offrir  le  combat  aux  assaillants.  Nous  avons  9  bles- 
sés, nous  brûlons  15,000  cartouches  et  nous  tuons  150  hommes 
à  l'ennemi,  qui  se  retire.  Le  26  octobre,  des  renseignements  four- 
nis par  deux  personnes  donnent  la  force  des  troupes  chinoises  can- 
tonnées aux  environs:  8,200.  Jusqu'au  17  janvier,  le  temps  se 
passe  à  perfectionner  la  défense,  à  organiser  les  indigènes,  à  ten- 
dre, à  construire  des  embuscades  aux  Chinois  qui  ne  s'y  laissent 
pas  prendre,  à  construire  des  fortins  aux  avancées  et  sur  les  hau- 
teurs environnantes.  Le  19,  défense  de  ces  rcîtranchements  atta- 
qués vigoureusement  par  les  troupes  ennemies  qui  s'enhardissent, 
et  jusqu'au  27  janvier  ne  laissent  plus  un  instant  de  calme  à  la 
garnison,  la  harcèlent  continuellement,  malgré  les  pertes  sensi- 
bles qu'elle  leur  fait  essuyer. 

Les  Chinois  ont  commencé  l'attaque  de  la  place  à  la  sape  et  l'ont 
continuée  et  partons  les  moyens  les  plus  savants,  les  plus  hardis 
et  les  plus  usités  dans  les  armées  européennes.  C'est  d'abord  sur  un 
blockaus  des  avancées  qu'ils  s'essaient;  ils  lui  donnent  même  l'as- 
saut par  deux  fois  et  finissent  par  en  obtenir  l'évacuation  (30  jan- 
vier). A  partir  de  ce  jour,  la  garnison  ne  dormira  plus  que  d'un 
oeil,  et  encore;  un  tiers  des  hommes  travaille,  un  tiers  veille  les 
armes  à  la  main,  l'autre  tiers  se  repose. 

Chose  surprenante,  au  milieu  de  ces  labeurs  et  de  ces  dangers, 
pas  un  découragement  ne  se  signale;  c'est  un  lieutenant  qui 
commande  l'artillerie  (M.  Derappe),  c'est  un  simple  sergent 
(M.  Bobillot)  qui  commande  le  génie,  et  le  service  se  fait  avec  régu- 
larité et  ponctualité.  Le  caractère  du  chef  de  la  défense,  du  com- 
mandant Dominé,  qui,  modestement,  n'ajamais  prononcé  son  nom 
dans  son  rapport,  se  montre  par  ce  seul  fait.  Il  a  été  l'âme  et  k 
bras  de  la  défense,  il  a  enflammé  tous  ses  inférieurs  et  leur  à  fait 
partager  l'esprit  qui  l'animait  ;  avec  un  bon  chef,  il  n'y  a  jamais 
de  mauvais  soldats. 
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Quant  aux  Chinois,  il  faut  le  reconnaître,  ce  ne  sont  plus  du 
tout  ceux  de  1870  ;  ils  ont  montré  de  la  hardiesse  d'entreprises, 
du  tempérament  militaire.  Le  Chinois  est  désormais  un  soldat 
redoutable,  parce  qu'il  manie  bien  l'arme  à  feu,  et  qu'il  sait  qu'avec 
le  fusil  les  hommes  sont  tous  égaux  devant  la  mort.  Les  aventu- 
riers de  toutes  les  nations  qui  les  instruisent  en  feront  bien  vite 
des  gens  de  guerre. 

Devant  Tuyen-Quan,  pendant  tout  le  mois  de  février,  on  les  a 
vus  chaque  jour  avancer  froidement  pied  à  pied,  maniant  l'outil 
comme  des  ouvriers  d'art,  profilant  et  défilant  les  ouvrages  avec  la 
science  et  la  sûreté  d'un  élève  de  Fontaineblau,  et  conduisant  sous 
terre  la  mine  avec  une  hardiesse  pleine  de  sang-froid. 

Un  mineur  français,  conduisant  une  contre-mine,  renverse  le 
dernier  rempart  qui  le  sépare  de  son  adversaire  ;  il  tombe  sous  la 
balle  du  Chinois  qui  l'attend,  et  il  faut  deux  hommes  pour  ren- 
verser ce  tenace  ennemi. 

Dans  l'assaut,  le  soldat  chinois  est  plus  bruyant  que  les  nôtres 
et  tient  moins  fermement  qu'eux  ;  mais  les  nôtres  étaient-là  des 
vieux  vétérans  d'Afrique,  des  vieux  lascars  qui  jouent  quotidien- 
nement avec  la  vie.  Aussi  toute  la  défense  a  reposé  sur  les  deux 
compagnies  de  la  légion;  les  tirailleurs  tonkinois  ont  sans  doute 
rendu  des  services,  mais  ils  ont  été  le  plus  souvent  passifs;  aussi 
leurs  pertes  entrent  pour  un  dixième  dans  le  total  général. 

Raconter  jour  par  jour,  heure  par  heure,  ce  siège  où  l'héroïsme 
devient  une  habitude  et  le  courage  une  nécessité,  je  ne  l'entre- 
prendrai pas;  mais  à  partir  de  la  seconde  moitié  de  Février,  le 
bombardement  y  succédait  à  l'assaut  et  l'assaut  au  bombarde- 
ment. A  chaque  instant,  on  devait  remanier  les  travaux,  recons- 
truire avec  des  sacs  à  terre,  des  madriers,  le  rempart  que  venait 
défaire  sauter  l'ennemi.  Les  quatre  compagnies  avaient  succes- 
sivement perdu  leurs  chefs  :  le  pauvre  sergent  Bobillot,  le  chef  du 
génie  de  Tuyan-Quan,  frappé  par  une  balle,  avait  été  remplacé 
par  son  caporal  ;  on  était  à  quelques  mètres  les  uns  des  autres,  on 
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s'entendait  respirer,  on  se  sentait  ;  la  catastrophe  relardée  à  force 
de  courage  et  de  science  pouvait  arriver  inopinément.  On  s'était 
battu  toute  la  journée,  le  28  février  et  l'on  avait  encore  3  tués  et 
9  blessés,   lorsqu'à  huit  heures  du  soir,  on  aperçoit  au  loin  des 


Tuyen-Quan. 


fusées  aux  couleurs  nationales.  C'était  la  colonne  conduite  par  le 
général  en  chef  et  connprenant  la   brigade   Giovanninelli,    qui 
manœuvrait  pour  venir  débloquer  les  assiégés. 
Quelle  dut  être  l'émotion  de  ces  braves  gens  enivrés  par  la  lutte, 
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résignés  froidement  à  la  mort,  emportés  dans  cette  sombre  fureur 
qui  transporte  le  soldat  hors  de  Fhumanité,  lorsqu'ils  entrevirent 
la  fin  de  leurs  peines  et  de  leurs  travaux  ?  Il  était  temps  !  Le  len- 
demain fui  relalivement  calme;  on  entendit  le  canon  de  Giovan- 
ninelli  dans  la  direction  de  Quoc.  Le  3  mars,  les  Chinois  se  reti- 
rent après  avoir  masqué  leur  retraite  par  une  fusillade  inutile; 
mais  les  nôtres  ne  voulurent  pas  les  laisser  partir  sans  leur  dire 
adieu;  on  perdit  encore  deux  hommes  dans  un  combat  sanglant. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  la  brigade  Giovannineli  entrait 
dans  Tuyen-Qan  et  entre  ses  braves  gens  qui  n'avaient  eu  qu'une 
peur,  celle  de  ne  pas  marcher  assez  vite  au  secours  de  leurs  frères 
d'armes,  et  les  assiégés  qui  voyaient  en  eux  leurs  Hbérateurs,  il  y 
eut  une  scène  de  réelle  et  de  saine  effusion. 

Le  siège  de  Tuyen-Quan  est  une  grande  et  belle  page  à  l'actif  de 
notre  drapeau.  Ce  n'est  pas  sans  fierté  qu'on  lit  le  récit  de  tels 
exploits,  et  que  l'on  retrouve  là,  héroïque  et  vivace,  cet  esprit  mili- 
taire qui  n'a  jamais  abandonné  les  fils  de  la  vieille  Gaule. 

LE    4'    GÉNIE    A   TUYEN-QUAN 

Le  26  avril,  le  colonel  Faure,  commandant  ù  Grenoble  le  4'  ré- 
giment du  génie,  a  fait  connaître  par  la  voie  de  l'Oindre,  la 
magnifique  conduite  du  détachement  de  ce  régiment  qui  a  pris 
part  au  siège  de  Tuyen-Quan.  Le  sergent,  le  caporal  et  les  trois 
sapeurs  mineurs  dont  la  conduite  a  été  dans  cette  circonstance  au- 
dessus  de  tout  éloge,  sent  de  véritables  héros.  S'ils  appartiennent 
au  corps  le  plus  modeste  de  la  hiérarchie  militaire,  leurs  com- 
patriotes n'en  doivent  pas  moins  applaudir  à  leur  vaillance.  Elle 
est  établie  dans  la  lettre  suivante,  adressée  au  colonel  Faure  par  le 
commandant  Saurel,  chef  du  génie  du  corps  expéditionnaire  : 

Hanoï,  lô  mars  ItH^ 

Mon  colonel,  / 

J'ai  l'honneur  de  porter  à  votre  connaissance  la  belle  conduite 


PANTHÉON  PATRIOTIQUE 


247 


du  détachement  du  génie  appartenant  à  la  garnison  de  Tuyen- 
Quan. 

Le  siège  n'a  été  levé  que  le  3  nnars  après  30  jours  de  tranchée 
ouverte,  l'enceinte  étant  ouverte,  par  quatre  brèches  faites  par  la 
mine  et  ayant  résisté  à  trois  assauts,  après  que  la  garnison  avait 
perdu  plus  du  tiei's  de  son  effectif. 

Le  génie  n'était  représenté 
que  par  le  sergent  Bobillot,  le 
caporal  Cacheux,  les  sapeurs 
Blanc,  Raymond,  Edme,  Cou- 
nir  et  Dominique.  Avec  un 
outillage  presque  nul,  le  ser- 
gent Bobillot  a  fait  exécuter 
un  ouvrage  de  campagne  à  400 
mètres  de  la  place,  a  fait  fonc- 
tionner plus  de  6,000  gabions 
pour  paradosser  les  faces  enfi- 
Bobiiiot.  lées  et   prises   à  revers,  et  a 

construit  un  retranchement. 

Lorsque  les  chinois  ont  fait  brèche,  un  retranchement  a  été 
construit  au  sommet,  et  trois  explosions  successives  n'ont  pu  en 
chasser  les  défenseurs  qui  ont  sauté  deux  fois  ;  mais  qui  ont, 
jusqu'à  la  fin,  maintenu  le  gabionnage  et  les  palissages. 

La  place  n'avait  pas  de  poudre  de  mine;  on  n'a  pas  hésité 
cependant  à  se  porter  à  la  rencontre  des  mineurs  chinois  ;  un 
camouflet  leur  a  été  donné  avec  quelques  gargousses  d'artillerie  ; 
deux  fourneaux  ont  été  éventés,  un  rameau  inondé,  et  enfin  un 
combat  corps  à  corps  s'est  engagé  dans  un  rameau  d'attaque. 

Le  sergent  blessé  a  été  remplacé  avec  intelligence  et  dévouement 
par  le  caporal  et  les  sapeurs,  qui  sont  restés  toutes  les  nuits  à  la 
tête  de  travailleurs  et  ont  mérité  les  éloges  les  plus  flatteurs  du 
commandant  du  corps  expéditionnaire. 

Le  commandant  de  la  place,  le  lieutenant-colonel  Dominé,  a 
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proposé  pour  la  croix  d'honneur  Bobillot  blessé  grièvement  (deux 
vertèbres  cassées)  sur  la  brèche. 

Pour  la  médaille  militaire  : 

Le  caporal  Blanc,  blessé  de  deux  balles  à  l'œil  et  à  la  tête; 

Le  premier  sapeur-mineur  Edme,  qui  a  sauté  en  faisant  couron- 
ner la  brèche. 

Le  premier  sapeur-mineur  Vedème,  qui  a  dirigé  les  derniers 
travaux  de  défense. 

Je  serais  heureux,  mon  colonel,  si  vous  jugiez  à  propos  de  faire 
connaître  au  régiment  la  brillante  conduite  des  militaires  de  la 
3*  compagnie  du  3°  bataillon,  qui  a  fait  le  plus  grand  honneur  à 
notre  corps. 

LE   PLUS  JEUNE  CHEVALIER    DE  LA  LÉGION  d'hONNEUR 

Un  des  plus  jeunes  lieutenants  de  l'armée,  Louis  Jehenne,  est 
mort  aux  îles  Pescadores. 

A  peine  sorti  de  Saint-Cyr,  il  était  parti,  sur  sa  demande,  au 
Tonkin,  avec  les  premiers  bataillons  du  commandant  Rivière.  Il 
avait  assisté  à  la  prise  de  Son-Tay,  de  Bac-Ninh,  de  Nam  Dinh  et 
de  tout  ce  Delta  qui  nous  a  coûté  tant  de  monde. 

A  Bac-Ninh,  il  avait  l'un  des  premiers  planté  le  drapeau  fran- 
çais sur  les  remparts  de  la  citadelle. 

Blessé  grièvement  à  la  suite  de  cette  action  d'éclat,  il  fut  d'abord 
nommé  lieutenant,  puis  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  Ses  bles- 
sures ayant  nécessité  un  repos  de  plusieurs  mois,  Jehenne  revint 
en  France,  puis,  dès  son  rétablissement,  en  décembre  1884,  il 
réclama  l'honneur  de  rejoindre  son  régiment,  le  2*  d'infanterie  de 
marine. 

Il  arrivait  aux  Pescadores  dans  les  premiers  jours  d'avril  ;  l'ami- 
ral Courbet  le  choisissait  comme  officier  d'ordonnance  et  le  déta- 
chait à  Mékung. 

Un  mois  après,  il  mourait  à  26  ans,  du  choléra. 
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C'était,  dcins  l'armée,  le  plus  jeune  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Le  nom  de  pareils  hommes,  qui  poussent  l'esprit  de  sacrifice 
jusqu'à  faire  abnégation  de  l'existence,  ne  doit  pas  être  voué  à 
l'oubli. 

LE  GÉNÉRAL  DE  COURCY 

Le  général  de  Courcy  qu'un  décret  en  date  du  14  avril  1885, 
nomma  commandant  en  chef  au  Tonkin,  est  un  homme  affable 
autant  qu'un  vaillant  soldat.  Il  est  né  à  Orléans  en  1827.  Entré 
à  Saint-Cyr  à  17  ans,  il  en  sort  sous-liculenant  aux  chasseurs  à 
pied.  11  est  capitaine  quand  il  va  en  Crimée,  il  revient  d'Italie  avec 
la  grosse  épaulette  et  la  croix.  Il  gagne  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  au  Mexique  et  est  nommé  général  la  veille  de  la  bat^iille 
de  Gravelotte.  Ce  ne  fut  pas  sans  bondir  de  douleur  et  de  rage, 
qu'après  la  capitulation,  il  s'en  alla  prisonnier  sous  le  ciel  de  la 
Germanie. 

Sa  nomination  au  Tonkin  l'arracha  à  son  commandement  du 
10*  corps  à  Rennes.  Le  général  est  de  haute  taille;  il  a  la  figure 
bronzée  de  l'homme  qui  a  marché  sous  plusieurs  climats;  la  mous- 
tache est  ci  âne  et  bien  fournie,  la  chevelure  commence  à  s'argen- 
ter.  Le  général  a  la  voix  brève;  mais  on  voit  bientôt  que  sous  cet 
accent  impératif,  il  y  a  un  bon  cœur.  En  partant  au  Tonkin,  il 
répondit  à  un  ami  qui  lui  souhaitait  bonne  chance:  Là-bas,  il  y 
a  plus  de  balles  chinoises  que  de  soldats  français,  et  pourtant  il 
n'y  a  pas  de  balles  pour  tout  le  monde. 

UN   CANTONNEMENT  AU  TONKIN 

Lisez  la  vie  du  soldat  en  campagne,  durant  les  jours  de  repos, 
de  cantonnement,  qui  lui  sont  donnés  afin  de  se  refaire  de  ses 
fatigues  et  de  reprendre  de  nouvelles  forces  pour  aller  à  de  nou- 
veaux combats.  C'est  un  officier  qui  parle. 
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Après  les  combats  de  Noui-Bop  des  Set  4  janvier  1885,  la  colo- 
ne  mobile  du  général  Négrier  fut  mise  au  cantonnement  pendant 
le  courant  de  janvier,  dans  la  grande  vallée  du  Loch-Nan,   qui 


Cotnhat  de  la  porte  de  Chine. 


s'étend  sur  15  kilomètres  deChuàNoui-Bop.  Quelques  jours  furent 
consacrés  au  repos  nécessaire  après  les  fatigues  extrêmes  du  com- 
mencement du  mois  ;  puis  on  s'occupa  d'améliorer  ou  plutôt  do 
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créer  les  routes  se  dirigeant  au  nord  vers  les  cols  du  Deowan,  de 
préparer  les  ravitaillements,  de  faire  quelques  reconnaissances 
dans  la  montagne,  en  attendant  vraisemblablemcat  l'arrivée  des 
renforts  annoncés  de  France. 

Le  bataillon  d'infanterie  de  marine,  dont  nous  faisons  partie, 
est  cantonné  dans  trois  petits  villages  disposés  en  triangle  dont  la 
base  est  la  rivière.  Notre  compagnie  est  avec  l'état-major  à  Lang- 
Ilia.  Une  vingtaine  de  huttes  annamites,  les  cagnats  du  pays, 
dissimulés  sous  les  hauts  bambous,  constituent  ce  village  entouré 
d'une  enceinte  de  palissades  et  de  terre  sèche  au  nord.  Au  sud,  le 
Loch-nan  coule  clair  et  sans  bruit  entre  deux  rives  escarpées  et 
broussailleuses;  à  peine  sous  les  branches  et  dans  les  hautes  her- 
bes, la  trace  de  quelques  sentiers  pour  aller  puiser  de  l'eau.  Sur 
le  cour  de  la  rivière,  quelques  sampangs,  immobiles,  sans  vie 
apparente,  mais  d'où  s'élève  un  mince  filet  de  fumée  révélant 
qu'ils  sont  occupés  par  une  famille  réfugiée. 

La  rive  opposée  à  la  nôtre  est  dominée  de  très  près  par  une 
chaîne  montagneuse  et,  dans  la  journée,  les  crêtes  boisées  se 
découpent  nettement  sur  l'horizon. 

Le  matin  et  le  soir  une  brume  épaisse  ,  un  rideau  opaque  de 
brouillard  et  de  nuées  pluvieuses  nous  entourent  en  tout  sens  et 
cachent  tout  l'horizon.  Cette  chaîne  qui  court  parallèlement  au 
Loch-nan  est  d'une  tristesse  pittoresque  et  profonde.  Elle  s'en- 
taille par  endroits  pour  laisser  couler  quelque  arroyo  affluent  ;  et, 
dans  les  gorges  que  forment  ces  ruisselets,  une  végétation  sombre 
et  épaisse,  tacljée  par  les  jets  clairs  des  bambous  jaunissants,  fait 
contraste  avec  l'aspect  désolés  des  sommets. 

J'ai  fait  déblayer  un  emplacement  assez  vaste  vers  le  centre  du 
village,  et  mes  hommes,  aidés  des  coolies,  y  ont  rapidement  cons- 
truit des  appentis  en  bambou  et  en  liane,  préférables  comme  can- 
tonnement aux  petites  cagnats  verminées  où  il  eût  fallu  les  répar- 
tir par  petits  groupes.  Au  centre,  les  aimes,  sur  des  râteliers  de 
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bambous,  sont  abritées  par  un  petit  toit  en  chaume  et  se  trouvent 
sous  la  main  au  premier  signal. 

Sur  un  tertre  voisin,  les  huit  cuisines  d'escouade  flambent 
joyeusement,  engraissées  momentanément  par  les  cochons  et  les 
poulets,  abandonnés  lors  de  la  fuite  des  habitants,  et  que  de  temps 
en  temps  des  corvées  armées  vont  ramasser  dans  la  brousse.  Avec 
quelques  sacs  deharicots,  achetés  à  prix  d'oraux  frères  de  la  côtes 
qui  risquaient  leur  commerce  dans  nos  parages,  l'ordinaire  est 
bon. 

Le  courrier.de  France  était  venu  quelques  jours  avant. 

Des  grades  et  des  galons  avaient  été  accordés  comme  récompense 
des  efforts  de  Noui-Bop,  et,  malgré  les  pertes  que  la  compagnie 
avait  subie  à  cette  dernière  affaire,  le  moral  était  sain  et  sauf;  le 
soir,  après  la  soupe,  il  n'était  pas  rare  d'entendre  un  ténor  d'oc- 
casion entonner  un  refrain  d'opérette,  repris  et  applaudi  par  les 
camarades. 

Mes  officiers  et  moi,  nous  étions  installés  sous  un  hangar  voisin 
de  nos  hommes,ûne  pauvre  pagode  ou  nous  avions  trouvé  aux 
piliers  les  sentences  sur  papier  rouge  et,  abandonnés  dans  un 
coin  les  chandeliers,  les  boîtes  et  les  plateaux  en  laque  rouge,  qui 
constituent  le  plus  clair  du  culte  de  Boudha.  D'un  côté  de  cette 
masure,  nos  couchettes:  une  couverture  sur  de  la  paille  de  riz, 
au  dessus  de  nos  moustiquaires  —  au  centre  un  lit  annamite,  trans- 
foi'iné  en  table  de  travail  et  à  manger  ;  —  de  l'autre  côté  les  ordon- 
nances. 

Devant  la  cagnat,  ouverte  sur  toute  sa  largeur  et  qu'on  essay- 
ait en  vain  de  clôturer  la  nuit,  un  feu  de  bivouac  brûlait  nuit  et 
jour,  assainissant  l'air  et  égayant  les  yeux,  en  même  temps  qu'il 
nouâ  réchauffait  un  peu  quand  nous  sortions  le  matin,  à  la  pointe 
dii  jour,  transpercés  de  l'humidité  de  la  nuit  et  de  la  brume  du 
maliti.  Une  sentinelle  veillait  près  de  ce  feu  et  gardait  en  même 
temps  nos  coolies,  relégués  avec  mon  petit  cheval  tartare  dans  une 
cagnat  annexe  de  la  nôtre. 
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Le  réveil  sonnait  à  5  heures  1/2  et,  peu  après,  un  craquement 
des  nattes,  qui  bouchaient  notre  devanture,  annonçait  que  notre  cui- 
sinier, l'ilhistre  Baron,  le  Dieu  du  mironton,  sortait  des  rêves  do 
Perpignan,  sa  patrie,  pour  aller  nous  confectionner  le  fin  moka. 
En  môme  temps,  des  collègues  des  escouades  commençaient  dans 
le  voisinage  les  conversations  agrémentées  et  foi't  épicées  du  sol- 
dat de  marine  en  campagne. 

Le  feu  de  bivouac  se  rallume,  une  allumette  craque  sur  une 
couchette,  et  la  première  cigarette  de  la  journée  se  fume  dans  un 
coin  de  la  chambrée. 

Six  heures  viennent,  et  le  jour  commence  à  poindre;  un  à  un, 
mes  lieutenants  et  moi,  nous  sortons  de  la  cagnat  en  nous  éti- 
rant. 

—  «  Bonjour,  mon  capitaine! 

—  Bonjour,  mes  amis.  Encore  de  la  pluie  !  » 

Et  chacun  de  raconter  les  incidents  de  la  nuit,  les  sorties  cau- 
sées parles  estomacs  révoltés,  la  ronde  du  sous-lieutenant  ;  l'un  a 
entendu  le  cerf  bramer  vers  trois  heures  du  matin  et  distingué  le 
kop  du  tigre  en  chasse.  L'autre  s'est  battu  avec  un  cancrelat  mons- 
trueux pendant  une  partie  de  la  nuit! 

—  «  Baron,  le  café!  »  et  les  gobelets  se  remplissent  brûlants, 
tandis  que,  comble  de  raffinement,  chacun  fait  griller  au  feu  flam- 
bant et  au  bout  de  son  bâton  ferré  une  tranche  de  pain  de  muni- 
tion, qui,  additionné  d'un  reste  de  beurre  de  conserve,  constitue  lo 
repas  le  plus  savoureux  de  lu  journée. 

Pendant  ce  temps,  les  coolies,  et  notre  boy  niinusoulo,  m.is- 
terThoun,  sont  descendus  à  la  rivière  et  rapportent  de  grandes 
jarres  d'eau,  que  l'on  clarifie  par  quelques  ci-islaux  d'alun. 
Chacun  s'ébroue,  un  coup  de  brosse  sur  les  cheveux  courts  et  la 
barbe,  et  voilà  la  toilette  parachevée.  D'ailleurs,  il  est  sent  heu- 
res ;  les  corvées  partent  on  tout  sens,  aux  distributions,  au  bois 
pour  les  fours  de  campagne,  au  travail  du  génie  qui  fait  des  ponts 
sur  les  anoyos  voisms  et  prépare  lo  jiassage  à  l'artillerie  ot  aux 
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charrettes  à  bœufs,  qui  nous  suivront  dans  la  marche  prochaine. 
Arrive  notre  vieil  ami  le  docteur  !  On  cause;  on  discute  les  mala- 
des du  matin.  Les  plaies  annamites  du  caporal  Guibert  se  sont 
rouvertes!  Mau  iit  pays  où  toute  morsure,  toute  déchirure  de  l'épi- 
deriiie  devient  plaie  ou  ulcère.  On  se  presse  uulour  de  l'officier  qui 


Uniformes  français,  au  Tonklu. 


apporte  les  ordres:  Négrier  est-il  de  retour?  —  Le  T  bataillon 
vient-il  nous  rejoindre?  —  Quand  repartons-nous?  Et  les  potins  et 
les  suppositionsdemarcher  bon  train.  —  On  dit  ceci,  on  pense  cela. 
Tant  de  Chinois  à  droite,  —  tant  de  forts  retranchés  à  gauche. 

Au  milieu  de  ces  conversations,  10  heures  1/2  sont  arrivées  et 
l'on  se  met  à  table.  L'estomac  est  bien  un  peu  récalcitrant,  mais 
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il  faut  des  forces  et  manger  quand  môme.  On  attaque  donc  l'en- 
daubage  sauté  aux  oignons,  le  riz  au  lait  concentré,  le  romatour 
de  conserve,  le  tout  arrosé  de  ce  vin  de  campagne  de  la  marine  si 
échaufl'ant  et  si  alcoolisé.  Une  cigarette  avec  le  tafia,  et  chacun 
repart  à  sa  besogne.  Celui  qui,  par  hasard,  n'est  pas  pris  par  un 
service,  reste  au  coin  du  feu,  relit  pour  la  20*  fois  un  vieux  Figaro 
de  l'avant- dernier  courrier,  met  son  carnet  àjour,  dessine  quelque 
topo  des  environs  ou  de  la  marche  du  3  janvier. 

Dès  4  heures,  la  brume  revient  :  les  corvées,  les  distributions 
rentrent,  les  hommes  mettent  sac  au  dos  pour  la  revue  du  soir. 

Les  musettes  sont  garnies  de  cartouches  et  d'un  repas  froid  en 
cas  d'alerte  de  nuit.  Au  cercle,  après  la  revue,  nous  causons  un 
peu  avec  tout  le  monde  ;  nous  renouvelons  les  recommandations 
d'hygiène,  les  instructions  pour  les  rassemblements,  la  marche, 

le  combat La  journée  de  service  est  terminée,  chacun  revient 

avec  plaisir  au  feu  de  bivouac  ;  on  quitte  ses  grandes  guêtres  et  ses 
souliors  lacés  et  l'on  s'accoude  à  la  grande  table.  Quelquefois  on 
risque  une  partie  de  dominos  avec  un  vieux  jeu  où  manque  le  dou- 
ble-cinq ;  parfois  l'on  voisine  et  l'on  va  serrer  la  main  aux  cama- 
rades de  la  compagnie  d'à  côté.  On  va  soulever  1h  couvercle  de  la 
marmite  où  mijote  le  dîner.  Coliii-ci  se  prolonge  volontiers;  le 
menu  est  maigre,  la  cnuserie  est  vive;  pour  la  10"  fois  on  reprend 
.l'histoire  de  notre  dernier  combat,  on  se  rappelle;  mes  jeunes  gens 
lévoquent  leurs  souvenirs  de  Saint-Cyr,  des  écoles  de  tir,  des  bon- 
nes fêtes  du  passé,  des  camarades  de  promotion.  On  commente  les 
derniers  journaux  arrivés,  on  discute  l'avenir  de  la  campagne  et 
l'on  se  rappelle  les  disparus  déjà  nombreux  sur  cette  terre  nou- 
velle. Quelquefois,  l'estomac  crie  et  met  la  bande  d'assez  piètre 
humeur;  il  faut  remonter  la  manivelle!  Quand  on  se  lève  de  table 
la  nuit  est  noire  ;  avant  de  rentrer  se  coucher,  on  se  promène  un 
instant,  et  chacun  s'isole  volontiers  en  fumant  la  dernière  ciga- 
rette. C'est  l'heure  de  la  pensée  aux  absents,  aux  êtres  aimés,  à  la 
famille,  à  notre  France.  C'est  l'heure  où  l'âme  s'élève,  où  l'on 
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demande  là-haut  le  bonheur  de  revoir  un  jour  les  siens  et  la  patrie, 
où  l'on  murmure  parfois  un  bout  de  la  prière  que  la  mère  nous 
apprenait  dans  l'enfance.  Heure  douce  et  mélancolique,  où,  à  4  000 
lieues  du  pays,  au  pied  de  ces  grandes  montagnes  sauvages,  dans 
cette  guerre  sans  merci,  sans  limites  bien  définies,  le  cœur  s'at- 
tendrit un  instant  et  se  retrempe  aux  sources  pures  des  tendres 
souvenirs  ! 

On  sort  de  ces  instants  de  recueillement ,  meilleur ,  plus 
confiant  en  la  Providence,  plus  résigné  aux  soufl'rances. 

Et  quand  on  rentre,  sur  la  paille,  sous  la  moustiquaire,  le 
sommeil  vient  calme,  presque  enfantin ,  réparant  les  forces  et 
vous  faisant  dispos  pour  les  fatigues  du  lendemain. 


SEUL 


Mon  père,  où  donc  V8g-tu7  Je  vais 
Demander  une  arme  et  me  battre  ! 

—  Non,  père!  autrefois  tu  servais  ? 
A  notre  tour  los  temps  mauvais! 

Nuus  somm  s  trois.  —  Nous  serons  quiitre* 

—  Le  jeune  est  mort  :  voici  sa  croix. 
Retourne  au  logis,  pauvre  père  ! 

La  nuit  vient,  les  matins  s  )Dt  froids- 

Nous  le  vengerons,  je  l'espère! 

Nous  sommes  deux.  —  Nous  serons  troh. 

Père,  le  sort  nous  est  funeste, 
Et  ces  comi)als  sont  hasardeux. 
Un  autre  est  mort,  mais  je  l'atteste, 
Tous  seront  vengés  c»r  je  reste  ! 
Il  suffit  d'un   —  Noua  serons  deux) 

Mes  trois  fils  sont  là,  sous  la  terre, 
Sans  avoir  eu  môme  un  linceul. 
A  toi  ce  s  icriûce  austère, 
Patrie!  ei  moi,  vieux  volontaire 
Pour  les  venger,  je  serai  seul! 

Eugène  Vianitsi.. 
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LB   PIOUPIOU    ET   LES    PAVILLONS -NOIRS 

Pauvre  pioupiou  !  Regardez. . .  Il  est  là  se  glissant  dans  les  hautes 
herbes;  il  vient  d'ôtre  blessé,  son  front  est  étroitement  enserré 
dans  un  bandeau  maculé  de  sang. 

Péniblement,  il  se  traîne,  l'oreille  au  guet,  ^'œil  en  éveil,  serrant 
fortement  la  poignée  de  son  arme;  au  moindre  bruit  il  s'arrête, 
retient  son  souffle,  écoute,  le  doigt  sur  la  détente,  prêt  à  défendre 
le  peu  de  vie  qui  lui  reste. 

Une  deuxième  blessure,  à  la  jambe  gauche,  rend  sa  marche 
lente  et  douloureuse  ;  ses  pieds  entrent  lourdement  à  chacun  de 
ses  pas,  dans  une  boue  fétide,  y  creusant  des  trous  gluants  des- 
quels s'échappent  comme  des  boulTées  de  fièvre.  Autour  de  lui, 
surpris  d'être  troublés  dans  leur  marécage,  d'affreux  reptiles  ram- 
pent en  faisant  entendre  d'aigus  sifflements.  Il  va  toujours  devant 
lui,  sans  souci  de  ces  êtres  visqueux.  Que  peut  lui  faire  la  morsure 
de  ces  ophidiens,  alors  que  les  pavillons-Noirs  peuvent  à  chaque 
instant  le  surprendre  et  l'achever? 

La  mort  ne  l'effraye  point,  mais  son  sang  se  glace  d'épouvante 
en  pensant  aux  supplices  atroces  que  ces  barbares  font  subir  à  leurs 
prisonniers  ;  les  membres  arrachés  et  déchiquetés,  accrochés  à 
des  pieux,  la  tête  enfermée  dans  une  cage,  promenée  au  bout 
d'une  pique  à  travers  les  villages  annamites  !  Les  horreurs  d'une 
telle  fin  raffermissent  son  courage,  il  redouble  de  précaution,  bien 
résolu  à  se  battre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  plutôt  que 
de  tomber  vivant  entre  leurs  mains. 

Laissé  pour  mort  sous  un  monceau  de  cadavres,  il  ne  sait  dans 
quelle  direction  s'est  enfui  l'ennemi  et  en  quel  lieu  se  sont  réfugiés 
les  siens,  et  le  saurait-il,  comment  se  diriger  dans  un  tel  pays,  au 
milieu  d'interminables  rizières  et  de  taillis  inextricables?  Il  marche 
au  hasard;  peut-être  aura-t-il  le  bonheur,  avant  que  la  nuit  l'ait 
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enveloppé  de  ses  ombres,  de  rejoindre  les  grand'gardes  ou  d'être 
ramassé  par  une  troupe  en  reconnaissance  ? 

Chancelant,  il  fait  un  bout  de  chemin;  mais,  épuisé  par  le  sang 
qui  coule  de  ses  deux  blessures,  ses  forces  le  trahissent,  ses  mem- 
bres meurtris  se  refusent  à  le  porter  plus  loin  ;  découragé,  il  se 
laisse  tomber. 


Unifurines  chmoiii. 


Non,  il  ne  peut  mourir  ainsi,  seul,  sans  secours,  abandonné  de 
tous,  loin  des  siens  ! 

Dans  une  religieuse  évocation  du  passé,  il  rovoit  sa  bonne  vieille 
mère  distribuant  aux  pauvres  du  village,  réunis  dans  la  cour  de 
leur  ferme,  la  fournée  du  pain  cuite  exprès  pour  eux;  il  revoit 
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aussi  le  banc  de  pierre  sur  lequel  le  soir  à  la  rentrée  des  champs 
il  écoutait  assis,  les  récits  déjà  maintes  fois  entendus  de  son  a'ieul, 
vétéran  des  grandes  guerres  du  premier  empire,  récits  qu'il  savait 
par  cœur,  mais  qu'il  écoutait  toujours  avec  un  pieux  recueillement. 
Tous  ces  souvenirs  se  heurtent  en  même  temp  •.  dans  son  esprit  el 
s'eftacent  emportés  par  un  accès  de  fièvre. 

Une  soif  ardente  lui  brûle  la  gorge.  Là,  près  de  lui,  à  quelques 
mètres,  est  une  mare,  il  veut  s'y  traîner  pour  étancher  la  soif  qui 
le  dévore  ;  brisé  par  ce  dernier  effort  il  retombe  inanimé. 

<  11  faisait  à  peine  jour,  un  ciel  de  plomb  pesait  sur  nos  têtes, 
de  lourds  nuages  roulant  dans  l'espace,  nous  menaçaient  comme 
la  veille,  d'une  pluie  diluvienne. 

B  Fatigués  par  une  marche  de  quarante  kilomètres  avec  une 
charge  de  mulet  sur  les  épaules,  dans  un  pays  jusqu'alors 
inexploré,  les  hommes  se  reposaient  sous  les  tentes  hâtivement 
dressées. 

»  Soudain,  un  coup  de  feu  éclate  aux  avant-postes. 

»  En  moins  d'un  quart  d'heure,  les  tentes  sont  pliées,  les  sacs 
faits,  les  compagnies  formées,  prêtes  à  marcher.  Devant  le  front 
de  leurs  troupes,  les  capitaines  reçoivent  les  ordres  qu'apportent 
au  galop  de  leur  monture  les  officiers  d'ordonnance.  Nos  vêtements, 
encore  mouillés  par  la  pluie  torrentielle  de  la  veille,  ajoutent  à  notre 
fardeau  ;  immobiles,  nous  nous  tenons  l'arme  au  pied. 

»  Dans  les  rangs,  quelques  vieux  brisquards  essayent,  mais 
inutilement,  de  nous  faire  desserrer  les  dents,  en  nous  racontant 
les  farces  qui  faisaient  auti  efois,  alors  que  nous  étions  en  garnison, 
pouffer  de  rire  la  chambrée  tout  entière.  C'est  que  le  moment  su- 
prême approche,  et  que  beaucoup  d'entre  nous  n'ont  pas  encore 
senti  sur  le  champ  de  bataille  l'odeur  enivrante  de  la  poudre. 

f  Une  sonnerie  se  fait  entendre,  c'est  le  signal  ;  entraînée  par 
son  brave  capitaine,  notre  compagnie  se  lance  résolument  en 
avant,  traverse  un  ruisseau  dont  les  eaux  sont  encaisssées  dans 
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des  rochers  escarpés,  gravit  la  rive  opposée,  sans  que  rien  ne 
nous  vienne  révéler  la  présence  de  l'ennemi.  Arrêtés  un  moment 
par  une  forêt  d'énormes  bambous  reliés  entre  eux  par  de  gigan- 
tesques lianes,  —  tels  sont  avec  leurs  cordages  les  mats  d'un  na- 
vire, —  nous  nous  frayons  un  passage  à  coups  de  hache,  mettant 
à  profit  les  rares  éclaircies  pour  nous  reformer  en  colonne. 

»  Un  dernier  effort  et  le  bois  est  franchi. 

»  Tout  à  coup,  comme  une  apparition  fantastique,  de  chaque 
tronc  d'arbre,  de  chaque  buisson,  de  chaque  pli  de  terrain  surgis- 
sent, —  semblables  à  des  démons,  —  les  Pavillons-Noirs.  C'en  est 
fait  de  nous,  quand  un  bruit  de  fusillade  nous  arrive  accompagné 
d'un  forniidable  cri  de  :  Vive  la  France!  Ce  sont  les  nôtres  qui 
entrent  en  ligne  sur  notre  droite.  D'une  seule  voix  nous  répétons 
le  cri  de  ralliement,  et,  sans  compter  nos  adversaires,  nous  nous 
jetons  sur  eux  tête  baissée. 

»  Une  lutte  furieuse  s'engage,  —  combat  de  géants  dans  lequel 
chaque  pioupiou  tient  vaillamment  tête  à  dix  démons.  Des  cris 
sauvages  se  mêlent  à  la  fusillade.  Charger  son  fusil  demande  trop 
de  temps.  En  avant!  à  la  baïonnette!  on  se  prend  corps  à  corps, 
on  frappo,  on  roule,  on  se  relève,  on  tombe  pour  se  relever  et 
frapper  de  nouveau. 

»  Mon  pays,  le  sergent  Jeannot,  est  aux  prises  avec  une  quin- 
zaine de  Pavillons-Noirs;  des  ruisseaux  de  sang  teignent  de  rouge 
sa  vareuse;  ses  forces  commencent  à  s'épuiser;  il  va  succomber 
sous  le  nombre.  Frappant  de  la  crosse  et  de  la  baïonnette,  je 
m'ouvre  un  passage  et  vole  à  son  secours.  Il  m'a  vu;  ma  présence 
lui  donne  comme  un  regain  de  force;  en  deux  bonds,  je  suis  à  ses 
côtés.  Rapidement  il  me  serre  la  main,  et  tombe  la  face  contre 
terre  :  un  coup  de  feu  vient  de  lui  traverser  la  poitrine. 

»  La  rage  des  ennemis  se  tourne  alors  contre  moi  ;  déjà 
une  blessure  à  la  jambe  m'interdit  toute  retraite.  Allons,  il 
faut  mourir!  mais  avant,  faisons-nous  une  litière  de  cadavres 
ennemis  ! 
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»  Une  cartouche  me  reste,  je  choisis  ma  victime. 

»  Un  juron  allemand  me  dévoile,  dans  les  rangs  des  Chinois, 
la  présence  d'un  officier  prussien.  Heureux  d'assouvir  une 
vieille  haine,  je  le  cherche,  le  vise  et  l'abat  d'une  balle  en  plein 
front. 

»  Enfin!  j'en  aurai  tué  un! 

»  Au  même  instant,  un  choc  violent  ébranle  mon  crâne,  un 
nuage  sangknt  obscurcit  ma  vue,  un  frisson  glacial  me  parcouit 
le  corps  ;  à  mon  tour,  je  tombe,  mais  non  sans  avoir  jeté  une  fois 
encore  à  la  (ace  de  ces  barbares,  le  cri  de  :  Vive  la  France  !  » 

Tel  est  le  récit  que  fait  le  brave  pioupiou  à  ses  camarades, 
pour  leur  expliquer,  comment  il  se  fait  qu'on  l'ait  ramassé  aussi 
loin  du  champ  de  bataille,  pendant  que  le  chirurgien  lui  coupe  la 
jambe,  —  amputation  rendue  nécessaire  par  un  commencement 
de  f^angrène. 

Et  tandis  que  sa  chair  saigne,  et  que  ses  os  crient  sous  les  mor- 
sures de  la  scie  du  chirurgien,  il  ne  cesse  de  leur  répéter  :  «  Je 
ne  sais  combien  j'ai  tué  de  Chinois,  mais  ce  que  je  sai.^,  c'est 
que  j'ai  tué  un  prussien!  » 

Brave  pioupiou,  va  ! 


LES    ZOUAVES 


e  Les  zouaves,  écrivait  le  maréchal  de  Saînt-Arnnud,  après  la 
bataille  de  l'Aima,  sont  les  premieis  soldats  du  monde.  » 

En  rendant  compte  des  événements  militaires  dont  Hué  a 
été  le  théâtre,  le  général  de  Courcy  télégraphiait  au  ministère  de 
la  guerre  :  «  Le  palais  royal  est  toujours  intact,  grâce  à  la  disci- 
pline exemplaire  du  bataillon  du  3*  zouaves,  qui  l'a  conquis  et 
gardé.  » 

Les  zouaves  de  Constantine,  de  Zaatcha.  de  Laghouat,  les  vail- 
lants soldats  d'Afrique,  n'ont  jamais  dégénéré.  Il  y  a  toujours  eu 
un  cri  d'admiration  pour  eux  à  Sébastopol,  à  Palestro,  au  Mexique, 
sur  tous  les  champs  de  bataille  où  ils  ont  marqué  leur  passage 
par  une  conduite  héroïque,  par  une  discipline  remarquable. 

Il  faudrait  un  volume  pour  raconter  les  faits  de  guerre,  les 
actions  d'éclat  auxquels  se  rattache  le  nom  des  zouaves  ;  mais  au 
moment  où  tous  les  yeux  et  tous  les  cœurs  suivent  avec  émotion 
le  détachement  de  notre  armée  qui  se  trouve  dansl'Annam,  nous 
avons  voulu  rappeler  quelle  était  l'origine  du  corps  qui  vient 
encore  d'être  mis  a  l'ordre  du  jour  du  pays. 
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Un  arrêt  du  général  Clausel,  daté  du  l"  octobre  1830,  approuvé 
par  une  ordonnance  royale  du  21  mars  1831,  créa,  en  Algérie, 
deux  bataillons  indigènes  qui  reçurent  le  nom  de  zouaves. 

Les  zouaoïia  sont  une  tribu  du  Jurjura  et  passaient  pour  les 
meilleurs  fantassins  de  la  Régence,  lis  avaient,  en  certaines  cir- 
constances, loué  leurs  services  militaires  aux  princes  barbaresques. 
Leur  nom^  fut  donné  à  la  nouvelle  milice,  qui  reçut,  dans  ses 
rangs,  tous  les  indigènes,  sans  distinction  d'origine.  Des  officiers 
français,  intelligents  et  fermes,  furent  chargés  de  les  instruire  et 
de  les  commander. 

Les  généraux  Levaillant,  Vergé,  Mollière,  Lamoricière,  Duvi- 
vier,  ont  leur  nom  inscrit  sur  le  tableau  de  la  création  des  zouaves, 
pépinière  de  chefs  pleins  de  jeunesse  et  d'énergie,  désintéressés, 
courageux,  qui  affrontèrent  gaiement  une  vie  toute  de  privations, 
de  rudes  travaux,  de  périls  constants. 

Comme  le  recrutement  des  indigènes  n'était  pas  très  actif,  qu'il 
eût  été  dangereux  de  laisser  le  cadre  français  isolé  au  milieu 
d'hommes  qui  ne  pouvaient  inspirer  une  entière  confiance,  on 
jugea  utile  d'enrôler  des  Européens  dans  les  zouaves.  On  y  reçut 
d'abord  quelques  étrangers;  mais,  bientôt,  le  nombre  des  Euro- 
péens non  Français  s'étant  accru,  on  les  organisa  en  légion 
étrangère,  et  les  nouveaux  détachements  qui  arrivaient  de  la 
métropole  formèrent  le  67'  de  ligne. 

Paris  a  eu  le  privilège  de  fournir  le  noyau  des  zouaves. 

Le  gouvernement  ayant  dirigé  sur  l'Algérie  les  premiers  volon- 
taires de  la  Charte,  composés  d'enfants  de  la  capitale,  le  général 
Clausel  les  incorpora  immédiatement  dans  les  zouaves,  où  ils 
reçurent  le  baptême  du  feu  au  col  de  Mouzaïa,  qu'ils  arrosèrent  de 
leur  sang  et  illustrèrent  par  leur  valeur. 

Les  troupes  venaient  d'évacuer  Médéah  et  étaient  poursuivies, 
l'épée  dans  les  reins,  par  les  Arabes.  Le  désordre  commence  à  se 
produire  dans  la  colonne.  Voyant  le  péril  qui  menace  l'armée,  le 
commandant  Duvivier  arrive  avec  le  2*  bataillon  de  zouaves.  Les 
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volontaires  de  la  Chatte,  tous  enfants  de  l'aris,  entonnent  la 
Marseillaise,  tombent  sur  les  Kabyles  qu'ils  mettent  en  fuite  et 
permettent  à  l'armée  de  se  rallier.  La  retraite  do  Modéali  fit  le  plus 


Les  zouaves  en  Afrique- 


grand  honneur  aux  zouaves  et  leur  donna  droit  de  cité  dans  l'armée 
française. 
La  difficulté  de  compléter  le  2"  bataillon  décida  le  général  en 
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chef  à  réunir  les  doux  en  un  seul,  dont  le  commandement   fut 
donné,  avecle  grade  de  chef  de  bataillon,  au  capitaine  Lamoricière. 

Campés  à  Dely-Ibrahim,  les  zouaves  créèrent  seuls  tous  les  éta- 
blissements, se  faisant  remarquer  par  leur  esprit  industrieux,  leur 
intelligence,  leur  discipline,  endossant  bientôt  le  costume  oriental, 
si  populaire  en  France,  si  connu  dans  les  deux  mondes. 

En  183G,  une  ordonnance  royale  constitua  le  bataillon  de 
zouaves  en  un  régiment  à  deux  bataillons,  commandé  par  le  lieu- 
tenant-colonel Lamoricière.  Une  autre  ordonnance,  du  8  septem- 
bre 1841,  porta  le  régiment  à  trois  bataillons. 

Un  décret  du  13  février  1852  donna  une  nouvelle  organisation 
au  corps  des  zouaves.  Il  y  eut  trois  régiments  de  trois  bataillons 
chacun.  Ces  trois  bataillons  existants  servirent  de  noyau  aux 
autres  régiments,  qui  furent  répartis  entre  les  trois  provinces  de 
l'Algérie. 

L'histoire  de  ce  corps  est  trop  connue  pour  la  rappeler  encore. 
Elle  est  écrite  sur  tous  les  champs  de  bataille  où  la  France  a 
porté  son  drapeau.  Les  zouaves  sont  restés  les  véritables  enfants 
de  Paris  par  leur  verve  et  leur  gaieté,  et  ont  toujours  Mt  preuve 
d'une  valeur  militaire  de  premier  ordre.  Ils  personnifient  la  tradi- 
tion de  l'armée  d'Afrique. 

C'est  le  3*  régiment  dezouaves,  qui  avait  proclamé  le  roi  Victor- 
Emmanuel  caporal  dans  le  corps,  le  jour  du  combat  de  Palestro. 


1.  E     BUTIN     nu     Z  0  U  A  V  B 

Nouvelle,  par  .'e.inn«  France. 


I 


A  P.  Patrys. 
Par  une  sombre  nuit  de  septembre,  dans  un  recoin  de  tranchée 
admirablement  préservé  et  aménagé,  deux  soldats  —  deux  zoua- 
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ves  —  causaient  de  guerre,  de  moii,  de  carnage,  d'assaut,  d'hé- 
roïsme... L'un  d'eux,  blessé  à  Inkermann,  brûlait  de  prendre  sa 
revanche  en  exterminant  quelques  Russes,  et  en  escaladant  les 
retranchements  delà  tourdeMalakoff;...  l'autre,  indemne  de  bles- 
sure, et  presque  humilié  de  son  infériorité,  jurait  de  se  faire  tuer 
ou  de  pénétrer,  le  lendemain,  dansSébastopol.  Nous  reconnaissons 
à  ces  noms,  un  peu  oubliés  depuis  les  luttes  sans  succès,  depuis 
les  sombres  épopées,  la  brillante  campagne  de  Crimée:.,,  nous 
sommes  devant  ce  Sébastopol,  cru  invincible,  et  à  la  veille  du  grand 
assaut  qui  vaudra  à  la  France  une  paix  glorieuse.  Ces  deux  hom- 
mes qui  causent  tout  bas,  là,  dans  l'ombre,  sont  deux  des  nom- 
breux héros  de  demain  ;  ils  font  partie  de  ce  l'""  de  zouaves  ,  qui 
s'élancera  héroïquement,  en  première  ligne,  sous  les  ordres  de 
Mac-Mahon,  contre  les  talus  de  Malakoff,  et  qui,  aprèsavoir  laissé 
sur  leur  passage  quelques-uns  dos  leurs  et  de  nombreux  ennemis, 
planteront  fièrement  tout  en  haut  du  ba.tion  Russe  le  drapeau  uo 
la  France. 

Ils  étaient  deux ,  tous  deux  du  même  pays,  du  même  village  , 
incorporés  dans  le  même  régiment,  élevés  ensemble  depuis  leurs 
bas  âge,  camarades  et  amis,  presque  frères  de  par  les  services 
rendus,  les  dévouements  réciproques;  prêts  également  à  donner 
leur  vie  l'un  pour  l'autre,  et  cependant  vaguement  jaloux,  chacun, 
au  fond,  tout  au  fond  du  cœur,  et  supportant  tristement  les  avan- 
tages que  son  rival  a  sur  lui. 

Ga^par  était  plus  beau,  Francis  pins  fort...  le  premier  savait  se 
monirer  insinuant,  doux,  parfois  spirituel ....  Le  second  intelligent, 
résolu,  très  franc,  moins  retors  que  son  camarade,  ne  plaisait  pas 
autant  tout  d'abord...  Pour  finir,  Francis  était  sergent,  bien  que 
toute  la  campagne  ne  lui  eût  coûté  nulle  égratignure,  grâce  à  son 
zèle  intelligent  et  infatigable,  tandis  que  Gaspar,  simple  caporal, 
malgré  sa  blessure,  comptait  bien  rentrer  avec  la  médaille  mili- 
taire, et  peut-être  même...  qui  sait?  avec  quelque  chose  de  plus 
si  la  chance  le  favorisait  le  lendemain  .,, 
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—  Si  nous  dormions,  camarade?  —  fit  Gaspar  quand  la  causo- 
i-ie  parut  se  ralentir;  —  demain  cela  va  sûrement  chauffer  ferme.... 
il  nous  faudra  de  bons  jarrets  pour  grimper  là-haut. 

—  Bah  —  répondit  insoucieusementFrancis,  —  nous  trouveron.? 
les  jarrets  au  bon  moment ,  et  nous  aurons  le  temps  de  dormir 
après  l'assaut...  tués,  blessés  ou  vainqueurs,  nous  aurons  droit  au 
repos. 

La  réflexion  de  ce  brave  les  fît  rire  tous  les  deux;  puis,  soudain, 
une  pensée  les  envahit,  arrêtant  net  leur  gaieté. 

—  Tu  penses  à  Catherine,  hein  ,  vieux? — interrogea  Francis 
après  une  longue  pause. 

—  Et  toi  aussi,  sûrement  —  riposta  l'autre  zouave. 

—  Oui;  je  voudrais  savoir,  si  nous  sommes  tués  tous  les  deux, 
lequel  elle  pleurera. 

—  Tous  les  deux,  pardi....  Moi,  j'aimerais  mieux  savoir,  quand 
on  lui  demandera  définitivement  son  avis,  lequel  d'entre  nous  elle 
choisira. 

—  Le  médaillé...  pour  sûr...  et  comme  le  Colonel  t'a  promis 
quelque  chose  comme  cela  pour  raccommoder  ta  peau  abîjnée.... 
Veinard,  va  ! 

—  Et  si  tes  galons  lui  donnent  dans  l'œil?....  C'est  loi  qui  es 
veinard. 

—  Il  faudrait  quelque  gallon  à  mettre  à  ses  pieds...  Elle  est 
ambitieuse  notre  Catherine,  comme  doit  l'être  toute  fille  sérieuse, 
qui  pense  à  fonder  une  famille  :  celui  qui  aurait  a.ssez  d'argent 
en  poche  pour  acheter  le  joli  petit  domaine  de  l'Etang,  là-bas,  à 
l'est  du  village,  ne  serait  point  le  mal-venu. 

—  Eh  bien,  et  les  trésors  de  Sébastopol,  donc  !  —  exclama  étour- 
diment  Gaspar  qui  aussitôt  se  mordit  les  lèvres. 

—  C'est  ma  foi  vrai  — fit  Francis  enchanté  de  l'idée.  — On  ouvrira 
l'œil,  ma  vieille,  et  si  Messieurs  les  Ru.sses  ont  laissé  traîner  leurs 
bibelots....  suffit. 

—  Pourvu  qu'on  ne  nous  donne  pas  quelque  diablesse  de  consi- 
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gne  —  continua-t-il  mélancoliquement.  —  S'il  faut  respecter  les 
gens  et  les  choses.... 

■ — Après  un  assaut?  impossible....  on  n'essaiera  même  pas.... 
As-tu  peur?  tout  sera  pour  nous... 

—  Alors,  si  nous  sommes  riches  tous  deux,  Catherine  sera  tout 
aussi  embarrassée  qu'avant  pour  se  décider,  puisqu'elle  dit  qu'elle 
n'a  pas  de  préférence. 

Cette  réflexion  les  égaya  de  nouveau  ;  comment  la  pauvre  Cathe^ 
rine  allait-elle  se  tirer  de  là? 

—  Mais  c'est  bien  entendu,  n'est-ce  pas,  —  reprit  Francis  d'un 
ton  presque  solennel  —  qu'on  ne  fera  rien  pour  influencer  Cathe- 
rine... pas  d'intrigues,  hein?  On  se  présentera  tous  les  deux  avec 
ce  qu'on  aura  gagné  de  bon  ;  on  dira  à  Catherine  et  à  sa  vieille 
mère  :  «  Choisissez  »  puis  l'un  l'épousera  et  l'autre  s'en  retour- 
neraau  régiment...  Est-ce  dit?... 

—  C'est  dit,  —  affirma  Gaspar  en  mettant  sa  main  dans  celle 
de  son  camarade;  —  traître  qui  s'en  dédit. 

Le  pacte  conclu,  ils  se  turent  définitivement:  un  grand  silence, 
interrompu  seulement  par  le  Qui  vive  lointain  des  sentinelles,  et 
par  quelque  lugubre  cri  d'oiseau  de  nuit ,  planait  sur  toute  cette 
grande  armée  recueillie  pour  la  lutte  suprême;  à  la  veille  de  l'as- 
saut meurtrier,  les  futurs  vainqueurs,  ceux  qui  devaient  vivre, 
ceux  qui  devaient  mourir,  attendaient,  résignés,  cette  aurore  qui 
pour  certains  serait  la  dernière...  Quel  sujet  d'émotion  pour  un 
philanthrope,  de  réflexion  pour  un  penseur,  qu'un  camp  la  veille 
d'une  bataille  !  Heureusement  pour  nos  braves,  ils  ne  sont  portés 
ni  à  s'émouvoir  ni  à  s'attrister...  gaiement  ils  s'endorment; 
comme  les  héros  de  l'antiquité  ils  sommeillent  paisiblement:  et 
gaiement  ils  se  réveillent  quand  l'heure  est  venue  d'aller  mourir. 

II 

Toutes  les  dispositions  stratégiques  avaient  été  habilement  et 
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prudemment  prises  donsTaprès-midi  du  7  septembre  1855,aussit6t 
après  le  dernier  conseil  de  guerre  où  l'assaut  avait  été  définiti- 
vement résolu.  Dès  le  matin  du  8,  toutes  les  troupes  étaient  à 
leur  poste  ;  un  peu  avant  midi,  chacun  était  prêt  pour  le  grand 
effort.  Le  général  en  chef,  Pélissier,  qui  avait  remplacé  Canrobert 
depuisle  19  mai  précédent,  occupait  la  redoute  Brancion,  au  Mame- 
lon-Vert, récemment  tombé  en  notre  pouvoir,  dont  il  avait  fait 
son  quartier  général.  Les  généraux  de  Salle  et  Bosquet  étaient  à 
leur  poste  ;  il  ne  devait  être  donné  aucun  signal,  toutes  les  mon- 
tres ayant  été  réglées  pour  qu'à  l'heure  indiquée  —  midi  —  l'atta- 
que fut  commencée  simultanément  par  chacun  de  ceux  qui  devaient 
y  prendre  part. 

Aussi,  à  midi  juste,  toutes  les  batteries  cessèrent  de  tonner,  se 
bornant  à  prendre  un  tir  plus  allongé  sur  les  réserves  de  l'ennemi. . . . 
A  la  voix  de  leurs  chefs,  les  divisions  de  Mac-Mahon,  de  Dulac  et 
de  la  Motte -Rouge  sortirent  des  tranchées....  les  tambours  et  les 
clairons  battent  et  sonnent  la  charge,  et  nos  intrépides  soldais  se 
précipitent  sur  les  défenses  de  l'ennemi. 

C'était  à  la  division  du  vaillant  Mac-Mahon  qu'était  échu  l'hon- 
neur de  s'avancer  la  première...  L'une  de  ses  brigades,  le  1"  de 
zouaves  en  lête ,  suivi  du  7*  de  ligne,  ayant  à  sa  gauche  le  4*  de 
chasseurs  à  pied,  s'élança  contre  la  face  gauche  et  le  saillant  de 
l'ouvrage  Malakoff, 

Francis  et  Gaspar  étaient  là,  avec  leurs  braves  camarades  du  1" 
de  zouaves,  ardents,  entraînés,  éleclrisés,  oubliant  la  mort  qui  les 
guettait,  la  baïonnette  en  avant,  l'œil  fixé  sur  le  haut  de  ce  talus 
où  il  fallait  parvenir  à  tout  prix. 

L'entreprise  ne  paraissait  rien  moins  que  facile ,  pourtant  ;  la 
largeur  et  la  profondeur  du  fossé,  la  hauteur  et  l'escarpement  des 
lalus,  rendaient  l'ascension  excessivement  pénible. 

Mais  enfin,  ils  y  arrivent,  nos  braves,  sans  souci  de  l'ennemi  qui 
les  y  attend,  sans  prendre  garde  aux  morts  et  aux  mourants  qu'ils 
ont  laissés  en  arrière  ;  le  parapet  est  garni  de  Busses ,  furieux , 
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enragés,  qui  se  font  stoïquement  tuer  sur  place,  et  à  défaut  de 
fusils  se  font  des  armes  de  pioches,  de  pierres,  d'écouvillons,  de 
tout  ce  qui  se  trouve  sous  leur  main. 

C'est  la  lutte  corps-à-corps  ,  l'un  de  ces  combats  émouvants  et 
héroïques  dans  lesquels  il  faut  toute  notre  intrépidité  française 
pour  vaincre.  Grâce  à  elle,  l'avantage  de  cette  lutte  gigantesque 
est  pour  nous  ;  nos  soldats  pénètrent  dans  l'ouvrage,  refoulent 
les  Russes  qui  vainement  essayent  de  résister  encore,  et  peu  d'ins- 
tant après  le  drapeau  français  flotte  sur  Malakoff. 

L'un  des  premiers,  Gaspar  avait  pénétré  dans  Malakoff;  Fran- 
cis le  suivait  de  près:  tout-à-coup,  il  vit  son  camarade  chanceler 
et  battre  l'air  de  ses  bras  ;  un  rude  coup  d'écouvillon  sur  la  tête, 
porté  par  un  Russe  aux  abois,  avait  étourdi  le  pauvre  diable  :  Tuer 
d'un  coup  de  baïonnette  en  plein  cœur  le  Russe  qui  menaçait  de 
récidiver,  entraîner  Gaspar  dans  un  recoin,  à  l'abri  du  parapet,  et 
porter  à  ses  lèvres  une  gourde  contenant  de  l'eau-de-vie,  fut  pour 
le  digne  garçon  l'affaire  d'un  instant. 

Il  ne  fallut  qu'un  instant  aussi  pour  remettre  Gaspar;  son  bon- 
net avait  amorti  le  coup,  et  son  crâne  était  de  force  à  en  suppor- 
ter bien  d'autres.  11  se  borna  à  faire  nouer  sur  son  front  sanglant 
un  mouchoir ,  puis  serrant  la  main  de  son  infirmier  retourna  au 
combat. 

—  Mâtin  —  grommelait  Francis  avec  une  expression  à  la  fois 
désolée  et  comique  —  tu  as  de  la  chance,  toi...  C'est  peut-être  la 
croix  d'honneur  que  ce  cosaque  là  t'a  appliquée  sur  le  front. 

—  L'as-tu  remercié  de  ma  part,  au  moins  ?  —  demanda  l'autre 
gaiement. 

—  Sois  tranquille...  j'ai  fait  comme  pour  moi. 

Et  nos  deux  braves  se  replongèrent  vivement  dans  la  mêlée. 

C'était  l'instant  où  le  drapeau  français  était  arboré  sur  Malakofî; 
l'enthousiasme  arrivait  à  son  comble  :  tous  ne  songeaient  plus  qu"à 
marcher  en  avant  ;  on  sentait  que  Sébastopol  était  à  nous. 

Les  divisions  Dulac  et  de  la  Motte-Rouge  n'avaient  pas  manœuvré 
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moins  vaillamment  et  moins  habilement  que  celle  de  Mac-Mahon  : 
entraînées  parleurs  chefs,  dans  un  de  ces  élans  superbes  qui  ren» 
versent  tous  les  obstacles,  elles  s'étaient  emparées  du  Carénage,  et 
de  la  Courtine,  poussant  môme  jusqu'à  la  seconde  enceinte. 

Partout  nous  étions  en  possession  des  ouvrages  attaqués;  le 
génie,  qui  avait  marché  avec  les  colonnes  d'assaut,  était  déjà  à 
l'œuvre  ,  comblant  les  fossés  ,  ouvrant  des  passages  ,  jetant  des 
ponts.  La  seconde  brigade  du  général  Mac-Mahon  s'avançait  rapi- 
dement pour  le  renforcer  dans  Malakoff;  le  général  Bosquet,  mal- 
heureusement frappé  d'un  éclat  de  bombes  au  côté  droit,  venait 
d'abandonner  le  commandement  au  général  Dulac,  que  secondait 
parfaitement  le  général  de  Cissey,  chef  d'état-major  au  deuxième 
corps.  Solidementinstallés  dans  toutesnos  positions,  nous  pouvions 
marcher  en  avant. 

Le  général  Pélissier  fit  alors  le  signal  convenu  avec  le  général 
Simpson  pour  l'attaque  du  grand  redan,  que  devait  suivre  un  peu 
plus  lard  l'attaque  de  la  ville  ;  après  des  efforts  inouis,  les  Anglais 
furent  repoussés  avec  des  pertes  énormes;  nos  attaques  contre  le 
bastion  central  n'eurent  pas  un  succès  plus  heureux:  nous  restions 
heureusement  maîtres  de  la  tour  de  Malakoff,  mais  la  possession 
nous  en  était  vivement  disputée.  Pendant  près  de  cinq  heures  , 
les  Russes  redoublèrent  d'efforts  pour  reconquérir  cette  position, 
qui  était  pour  eux  le  point  capital  ;  heureusement ,  Mac-Mahon , 
ayant  reçu  successivement,  pour  résister  à  ces  combats  incessants, 
la  brigade  Vinoy,  les  zouaves  de  la  garde ,  la  réserve  du  général 
Wimpfen,  une  partie  des  voltigeurs  de  la  garde,  put  tenir  partout 
tête  à  l'ennemi.  Une  dernière  fois  ,  un  peu  avant  cinq  heures  du 
soir,  les  Russes  voulurent  faire  une  tentative  désespérée;  formés 
en  colonnes  profondes,  ils  assaillirent  par  trois  fois  la  gorge  de 
l'ouvrage,  et  trois  fois  furentobligés  de  se  retirer,  avec  des  pertes 
énormes. 

Après  cette  dernière  lutte,  l'ennemi  parut  se  décider  à  abandon- 
ner la  partie,  et  ses  batteries  seules  continuèrent  à  nous  envoyer 
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jusqu'à  la  nuit  quelques  projectiles,  qui  ne  nous  firent  pas  beau- 
coup de  mul. 


TÎI 


Le  général  en  chef  s'occupa  alors  de  prendre  des  dispositions 
pour  s'établir  solidement  sur  la  position  conquise,  et  repousser  de 
nouvelles  attaques  pendant  la  nuit;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que 
tout  cela  était  inutile,  car  l'ennemi  évacuait  la  ville.  De  longues 
files  de  troupes  et  de  bagages,  défilant  sur  le  pont  en  se  rendant 
sur  la  rive  Nord,  lui  en  avaient  donné  le  pressentiment  ;  des  incen- 
dies sur  divers  points  achevèrent  de  lever  ses  doutes. . .  Il  eiît  voulu 
alors  pousser  en  avant,  gagner  le  pont,  fermer  la  retraite  aux 
Russes  ;  mais  les  magasins  à  poudre  et  divers  établissements  sau- 
taient de  tous  côtés  et  auraient  détruit  nos  hommes  en  détail:  il 
fallut  rester  en  position,  en  attendant  le  jour. 

Le  soleil ,  en  se  levant ,  éclaira  une  oeuvre  de  destruction  bien 
plus  considérable  que  nous  ne  pouvions  le  supposer  ;  les  vaisseaux 
Russes  mouillés  dans  la  rade  étaient  coulés;  quelques  vapeurs 
enlevaient  les  derniers  fugitifs  ;  les  incendies  s'allumaient  de  toute 
part;  quelques  exaltés  cherchaient  encore  à  en  allumer  de  nou- 
veaux... A  cette  vue,  un  certain  nombre  de  colonnes  furent  lancées 
sur  la  malheureuse  ville.  Sébastopol  était  à  nous  ! 

L'un  des  premiers,  à  la  tête,  non  pas  d'une  petite  escouade,  mais 
d'une  compagnie,  car  la  mitraille  avait  décimé  ses  officiers,  le  ser- 
gent Francis  entra  dans  Sébastopol. 

Le  hasard,  — certainsdirontlaProvidence,  — le  fit  pénétrer  dans 
une  maison  d'aspect  opulent,  qui  paraissait  abandonnée  comme 
toutes  les  autres. 

Les  objets  précieux  abondaient  ;  il  y  avait  là  pour  chacun  une 
fortune  à  conquérir  ;  l'incendie  menaçait  ce  logis  ;  les  maîtres 
en  avaient  fui...  Nos  zouaves  ne  pouvaient  éprouver  aucun  scru- 


Le  général  de  Couroy, 
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pule  et  se  ruèrent  tous  sur  ces  riches  épaves  ;  Gaspar  était  là  et  ne 
se  montrait  pas  l'un  des  moins  ardents. 

Avant  de  les  imiter,  le  sergent  songea  à  pénétrer  plus  avant  ;  il 
monta  au  premier  étage....  Il  n'y  était  pas  encore  quand  des  cris 
déchirants  lui  firent  hâter  le  pas. 

Une  jeune  femme,  une  mère,  sans  doute,  était  étendue  sur  le 
tapis  d'un  appartement  splendide  .  la  malheureuse  ,  atteinte 
par  un  obus  ,  était  là  ,  morte  ,  défigurée  ,  baignée  dans  son 
sang  ;  un  pauvre  petit  enfant,  que  les  bras  raidis  du  cadavre  enser- 
raient encore,  tout  couvert  du  sang  de  sa  mère,  poussait  les  cria 
lamentables  qui  avaient  attiré  le  sergent  de  ce  côté. 

Le  premier  mouvement  du  brave  Francis  fut  de  dégager  le  pau- 
vre petit  être  et  de  s'assurer  qu'il  n'avait  aucune  blessure  ;...  le 
second  le  porta  à  jeter  un  coup  d'oeil  autour  de  lui. 

La  fortune  rêvée  était  là,  sous  sa  main:  des  aiguières  d'argent, 
une  cassette  remplie  de  bijoux,  une  statuette  de  marbre  qui  à  elle 
seule  devait  valoir  une  fortune,  de  nombreu.x  objets  d'art... 

Il  n'avait  qu'à  choisir  dans  le  tas  et  à  emporter  ce  que  ses  forces 
lui  permettraient  :  une  fois  tout  cela  en  sûreté,  il  était  riche,  il 
pouvait  acheter  le  domaine  convoité,  et  Catherine  était  à  lui  ! 

Mais  l'enfant,  qu'il  n'avait  pas  lâché,  se  cramponnait  à  son  cou, 
pressentant,  avec  cet  instinct  infaillible  de  l'enfance,  un  sauveur 
dans  cet  homme  inconnu  ;  il  lui  balbutiait  des  supplications  en  son 
langage  étranger,  approchait  sans  crainte  sa  petite  et  douce  figure 
de  la  rude  barbe  du  zouave,  le  regardait  de  ses  beaux  yeux  bleus 
encore  tout  pleins  de  larmes. 

Quelque  chose  d'inattendu  se  manifesta  dans  le  cœur  de  Francis  ; 
un  sentiment  indéfinissable  et  puissant  le  remua  tout  entier; 
cette  femme,  étendue  sanglante  à  ses  pieds,  dans  sa  riche  parure 
souillée  de  sang,  lui  rappela  vivement  l'humble  villageoise  à 
laquelle  il  voulait  donner  son  nom...:  si  elle  était  là,  elle  lui  crie- 
rait sûrement  d'exaucer  lesuprérre  vœu  de  la  morte  en  protégeant 
le  pftit  orphelin. 
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Et  l'être  frêle  et  gracieux,  dont  les  mignonnes  mains  s'attachaient 
à  lui,  évoquait  le  doux  fantôme  de  l'enfant  qui  plus  tard  serait  le 
sien,  peut-être...  Ah  !  faire  pour  celui-là  ce  qu'il  voudrait  qu'au 
cas  échéant,  on  fît  pour  son  fils,  à  lui  ! 

Dédaigneusement  ,  héroïquement  ,  pouvons-nous  dire  ,  il 
repoussa  du  pied  une  magnifique  aiguière  d'argent  qui  avait  roulé 
jusque-là,  posa  le  petit  à  terre  en  lui  adressant  son  m^'illeur  sou- 
rire pour  le  rassurer,  enleva  la  morte,  la  déposa  sur  un  lit,  déta- 
cha de  son  bras  un  bracelet  où  étaient  gravées  des  armoiries,  en 
grommelant  que  ce  serait  un  souvenir  pour  le  mioche,  puis  recou- 
vrit pieusement  la  malheureuse  femme. 

Cela  fait,  il  lendit  les  bras  à  l'enfant,  l'installa  commodément 
sur  son  bras  gauche,  et  se  voyant  une  main  libre,  jeta  d'instinct 
un  regard  autour  de  lui  ,  pour  chercher  ce  qu'il  pourrait  bien 
emporter  de  toutes  ces  richesses  malgré  tout  convoitées. 

Ce  fut  son  fusil  qu'il  aperçut,  son  vieux  compagnon  de  lutte, 
l'arme  qui  lui  avait  été  confiée  par  ses  chefs  ! 

Celait  son  honneur  de  soldat,  ce  fusil... 

Et  ce  fut  le  fusil  qu'il  emporta... 

—  Je  reviendrai.  —  se  dit-il  en  matière  de  consolalion,  au 
moment  de  franchir  le  seuil. 

Une  épaisse  bouffée  de  fumée,  pénétrant  soudain  à  travers  les 
draperies  d'une  fenêtre,  l'avertit  que  l'incendie  était  proche,  que 
lorsqu'il  reviendrait  le  palais  serait  en  cendres. 

Alors,  pour  ne  pas  céder  à  la  tentation,  il  se  sauva  comme  un 
fou,  d'une  main  étreignant  l'enfant  sur  sa  poitrine,  de  l'autre 
serrant  convulsivement  le  canon  de  son  fusil. 

Dans  le  vestibule,  il  rencontra  Gaspar  et  quelques  autres  qui  se 
retiraient  chargés  de  butin;  leur  surprise  fut  grande  en  voyant  le 
sergent  chargé  de  cette  proie  charinanle,  mais  peu  productive: 
quelques  blâmes  surgirent. 

—  Il  sauve  des  Russes,  maintenant. 
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—  Un  petit  mécréant  dont  le  père  ou  le  frère  nous  a  peut-être 
tiré  dessus. 

—  Si  c'est  là  tout  ton  butin... 

Un  bon  sourire  s'épanouit  sous  la  moustache  du  digne  garçon. 

• —  Oui,  c'est  là  tout  mon  butin...  J'étais  libre  de  choisir.  Cet 
innocent  n'a  pas  tiré  sur  nous,  lui...  et  l'un  de  nos  obus  a  tué  sa 
mère,  là-haut...  Je  l'emporte,  je  l'adopte....  que  côux  des  cama- 
rades qui  pensent  comme  moi  m'aident  dans  ma  tâche,  et  le  petit 
orphelin  ne  sera  plus  seulement  le  fils  d'un  pauvre  sergent,  mais 
l'enfant  du  premier  régiment  de  zouaves. 

—  Vive  l'enfant  du  l"  de  zouaves!  —  hurlèrent-ils  tous,  éleo- 
trisés. 

Le  petit  Russe  était  adopté. 


IV 


Depuis  ce  jour,  le  petit  étranger  fut  l'enfant  gâté,  le  joujou,  le 
bonheur  du  1"  régiment  de  zouaves;  depuis  le  dernier  troupier 
jusqu'aux  officiers  tous  l'aimaient  et  tous  en  étaient  aimés;  seule- 
ment, Francis  demeurait  son  père  préféré...  ce  petit  cœur  d'élite 
n'oubliait  pas  l'horrible  scène  et  celui  qui  l'avait  sauvé. 

On  rentra  en  France  ;  les  deux  pays  obtinrent  un  congé  et  allè- 
rent chercher  leur  arrêt.,..  Gasparélalait  fièrement  sur  sa  poitrine 
la  médaille  militaire,  et  faisait  sonner  dans  sa  poche  une  bonne 
bourse  bien  garnie  de  louis  d'or...  Francis  n'avait  toujours  à  pré- 
senter que  ses  galons  de  sergent.  Son  colonel  lui  avait  bien  promis 
qu'il  le  ferait  passer  officier  s'il  restait  au  régi.-nent,  mais  qu'im- 
portait à  Catherine  ?...  Le  pauvre  garçon  se  croyait  condamné. 

—  Je  me  consolerai  avec  mon  enfant  d'adopiion  et  mon  grade 
d'officier,  —  pensait-il.  --  Avec  ctla,  je  ne  serai  pas  trop  à 
plaindre. 

Et  néanmoins,  il  avait  le  cœur  bien  gros. 

Ce  fui  un  soir,  un  glacial  soir  d'hiver,  que  nos  deux  héros,  après 
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avoir  embrassé  leurs  mères,  se  rendirent  chez  Catherine  ;  elle  était 
seule  au  coin  du  feu  avec  son  aïeule,  l'unique  parente  que  la  mort 
lui  eût  laissé,  une  femme  d'un  rare  bon  sens  et  de  grand  cœur. 
Tout  fier ,  Gaspar  montra  sa  médaille  et  énonça  le  cliifTre  de  sa 
fortune.  Humblement,  Francis  se  taisait. 

—  Et  vous,  M.  le  sergent  —  fit  lajeune  fille  avec  un  regard  encou- 
rageant —  qu'avez-vous  à  me  dire? 

Tout  simplement,  il  se  mit  à  narrer  sa  charitable  action  ;  en 
contant ,  il  s'échauffa  ,  décrivit  presque  éloquemment  la  scène  : 
cette  femme  ensanglantée ,  l'enfant  dans  les  bras  du  cadavre  et 
appelant  au  secours  ,  la  tentation  héroïquement  refoulée  ,  cette 
sortie  d'une  maison  pleine  de  richesses  avec  l'enfant  d'un  côté  et 
le  fusil  de  l'autre. 

Quand  il  eut  terminé,  il  s'aperçut  que  Catherine  pleurait. 

Sans  mot  dire,  lajeune  fille  se  tourna  vers  son  aïeule,  l'interro- 
geant du  regard. 

—  Celui  qui,  entre  larichesse  et  lesalut  d'un  pauvre  être  inconnu 
—  fit  la  vieille  d'une  voix  sentencieuse  — a  choisi  comme  Francis 
l'a  fait,  sera  toujours  un  bon  chrétien  ,  un  honnête  homme  et  le 
meilleur  des  pères. . . .  Maintenant,  ma  fille,  tu  es  libre. 

—  Je  pensais  comme  vous,  bonne-maman,  —  prononça  Cathe- 
rine avec  une  délicieuse  simplicité. 

Et  au  grand  étonnement  des  deux  soldats,  ce  fut  à  Francis 
qu'elle  tendit  la  main 

Le  premier  régiment  de  zouaves  eut  la  douleur  de  se  voir  enle- 
ver son  fils  d'adoption  ;  prévenue,  sa  famille  l'envoya  chercher  ; 
le  même  messager  qui  devait  le  reconduire  en  son  pays  avait  mission 
de  faire  accepter  une  riche  récompense  à  celui  qui  l'avait  sauvé. 
Tout-d  un-coup,  Francis  s'est  trouvé  le  plus  riche  de  son  village... 
déjà  il  en  était  le  plus  heureux...  nous  croyons  qu'il  en  a  toujours 
été  le  plus  honnêle  et  le  meilleur. 
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LE  SOLDAT  AUDIÉ 

Après  la  démonstration  des  Russes  sur  les  hauteurs  de  Bala- 
clava,  une  soitie  eut  lieu.  La  compagnie  de  voltigeurs,  du 
l"  bataillon  du  74*,  s'est  jetée  en  avant  aux  premiers  cris  d'alerte. 
La  bravoure  et  l'audace  du  soldat  Audié  pendant  le  combat  le 
firent  mettre  à  l'ordre  de  son  régiment  le  21  octobre. 

Au  moment  d'accorder  les  récompenses,  le  colonel  feuilleta  le 
dossier  de  ce  soldat,  et  trouva  sur  un  de  ses  feuillets  qu'il  avait 
été  condamné,  avant  son  entrée  au  service,  à  deux  mois  de  prison 
pour  tapage  nocturne  et  bris  de  clôture. 

En  distribuant  les  récompenses  accordées  au  régiment,  le  colo- 
nel Breton  dit  à  Audié  : 

—  Votre  vaillante  conduite  m'a  été  signalée  ;  je  vous  dois  les 
éloges  que  mérite  votre  bravoure,  et  si  je  n'ai  pas  demandé  une 
récompense  pour  vous,  comme  pour  vos  camarades,  vous  savez 
pourquoi  ;  mais  je  dois  hautement  rendre  témoignage  de  votre 
belle  conduite. 

—  C'est  justice,  mon  colonel,  répliqua  Audié  :  aussi  je  ne  me 
plains  pas  ;  mais  j'en  ferai  tant,  que  je  vous  ferai  oublier  mon 
passé. 

—  Je  prends  acte  de  vos  paroles,  Audié,  lui  dit  le  colonel  ; 
tenez-là  en  brave  soldat  que  vous  êtes,  et  je  déchirerai  ce  feuillet. 

Audié  fit  honneur  à  cet  engagement  contracté  en  face  de  la 
compagnie.  Dans  la  nuit  du  15  janvier,  il  appela  encore  par  sa 
valeureuse  conduite  l'attention  de  ses  camarades  ;  mais  il  fut  griè- 
vement blessé  de  deux  coups  de  feu.  Le  colonel  fit  savoir  au 
général  en  chef  comment  Audié  avait  tenu  parole  en  se  battant 
comme  un  lion,  et  en  refusant  de  quitter  la  tranchée  après  sa 
première  blessure;  il  déchira  le  feuillet  et  remit  au  brave  la 
médaille  militaire. 

Malheureusement,  la  blessure  d' Audié  nécessita  la  désarticula- 
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tien  de  l'épaule,  et  il  mourut  à  Constantinople  des  suites  de 
l'amputation. 


LE   DRAPEAn 

N  8  drapeaux  mallicureux  ne  son'  qw  plus  sacré»; 
Quand  la  patrie  en  pleurs  de  deuil  les  environne. 
Etemelle  infamie  à  qui  les  abandonne! 
Ds  Jour. 

Si  je  vous  demandais,  mes  amis,  ce  que  c'est  qu'un  drapeau, 
vous  me  répondriez  :  C'est  une  pièce  d'étoiïe  qu'on  attache  à  une 
espèce  de  lance,  de  manière  qu'elle  puisse  se  déployer  et  flotter 
pour  servir  à  donner  un  signal,  à  indiquer  un  point  de  ralliement, 
à  distinguer  la  nation  qui  l'arbore. 

Cette  dcfinilion  serait  exacte,  mais  elle  ne  suffit  pas,  elle  ne  dit 
rien  au  cœur.  Ecoulez  le  colonel  Dérigny  dans  son  catéchisme 
militaire,  voici  en  quels  termes  émus  il  parle  du  drapeau,  pris  au 
figuré,  comme  signification  d'emblôme  : 

«  Le  drapeau  est  le  signe  visible  de  la  patrie  dont  il  porte  avec 
fierté  les  joies,  avec  humiliation  les  douleurs,  qui  pour  elle  accepte 
et  rend  les  honneurs,  ou  frémit  de  colère  sous  l'injure.  Il  porte 
cette  noble  devise  :  Honneur  et  Patrie!  Il  renferme  dans  ses 
plis,  écrits  en  lettres  de  san.u;',  les  noms  des  victoires  nationales.  II 
est  l'âme  du  régimenf,  le  bien  de  tous  les  hommes  qui,  sous  ses 
couleurs,  servent  noblement  le  pays.  C'est  le  drapeau  qui  montre 
le  chemin  du  danger,  rallie  tous  les  braves  que  le  combat  a  dis- 
persés, et  ses  fiers  lambeaux  attestent  leur  courage. 

C'est  par  le  respect  du  drapeau  que  le  soldat  lui  est  fidèle  et  le 
défend  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie.  La  perte  du  drapeau!  c'est 
l'honneur  du  régiment  profondément  atteint,  sa  vaillance  mise  en 
doute  ! 

De  son  côté,  un  écrivain  de  talent,  M,  Jules  Clarelie,  a  écrit  sur 
ce  sujet  les  lignes  suivantes.  Rarement  le  patriotisme  a  parlé  un 

36 
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plus  noble  langage.  Voici  les  paroles  qu'il  prête  à  un  vieux  capi- 
taine : 

«  Vous  ne  savez  pas,  vous  autres,  ce  que  c'est  que  le  drapeau. 
Il  faut  avoir  été  soldat  ;  il  faut  avoir  passé  la  frontière  et  marché 


'^y/  Vi  ;  ?*^ 


Le  drapeau. 


sur  des  chemins  qui  ne  sont  plus  ceux  de  la  France  ;  il  faut  avoir 
été  éloigné  du  pays,  sevré  de  toute  parole  de  la  langue  qu'on  a 
parlée  deptiis  l'enfance  ;  il  faut  s'être  dit,  pendant  les  journées 
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d'étapes  et  de  fatigue,  que  tout  ce  qui  reste  de  la  patrie  absente, 
c'est  ce  lambeau  de  soie  aux  trois  couleurs  françaises  qui  clapote, 
l<1-bas,  au  centre  du  bataillon  ;  il  faut  n'avoir  eu,  dans  la  fumée  du 
combat,  d'autre  point  de  ralliement  que  ce  morceau  d'étoffe  déchi- 
rée pour  comprendre,  pour  sentir  tout  ce  que  renferme  dans  ses 
plis  cette  chose  sacrée  qu'on  appelle  le  drapeau.  Le  drapeau,  mes 
pauvres  amis,  mais  sachez-le  bien,  c'est,  contenu  dans  un  seul 
mot,  rendu  palpable  dans  un  seul  objet,  tout  ce  qui  fut,  tout  ce 
qui  est  la  vie  de  chacun  de  nous  :  le  foyer  où  l'on  naquit,  le  coin 
déterre  où  l'on  grandit,  le  premier  sourire  d'enfant,  la  mère  qui 
vous  berce,  le  père  qui  gronde,  le  premier  ami,  la  première  lar- 
me, les  espoirs,  les  rêves,  les  chimères,  les  souvenirs  ;  c'est  toutes 
ces  joies  à  la  fois,  toutes  enfermées  dans  un  mot,  dans  un  nom, 
le  plus  beau  de  tous  :  la  Patrie.  Oui,  je  vous  le  dis,  le  drapeau, 
c'est  tout  cela  ;  c'est  l'honneur  du  régiment,  ses  gloires  et  ses  titres 
flamboyant  en  lettres  d'or  sur  ses  couleurs  fanées  qui  portent  des 
noms  de  victoires;  c'ost  comme  la  conscience  des  braves  gens  qui 
marchent  à  la  mort  sous  ses  plis  ;  c'est  le  devoir  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  sévère  et  de  plus  fier,  représenté  par  ce  qu'il  a  de  plus  grand  : 
une  idée  tlottant  dans  un  étendard.  Aussi  bien,  étonnez-vous  qu'on 
l'aime,  ce  drapeau  parfois  en  haillons,  et  qu'on  se  fasse,  pour  lui, 
trouer  la  poitrine  ou  broyer  le  crâne.  11  semble  que  tous  les  cœurs 
du  régiment  tiennent  à  sa  hampe  par  des  fils  invisibles.  Le  perdre, 
c'est  la  honte  éternelle.  Autant  vaudrait  souffleter  un  à  un  ces 
milliers  d'hommes  que  de  leur  arracher,  d'un  seul  coup,  leur 
drapeau.  Non,  non,  cent  fois  non,  vous  ne  comprendrez  jamais  ce 
(lue  peut  soutfrir  un  homme  qui  sait  que  son  drapeau  est  demeuré, 
comme  une  partie  intégrante  du  pays,  aux  mains  de  l'ennemi. 
C'est  une  idée  fixe  qui  dès  lors  le  torture  et  le  déchire  :  «  Le  dra- 
peau est  là-bas,  ils  l'ont  pris,  ils  le  gardent  !  »  Nuit  et  jour  il  y 
songe,  il  en  rêve...  Il  en  meurt  parfois.  Qu'est-ce  qu'un  drapeau? 
me  direz-vous  ;  un  symbole...  Et  qu'importe  qu'il  figure,  ici  ou 
là,  dans  une  revue  ou  une  apothéose?  Symbole,  soit;  mais  tant 
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que  l'espèce  huiiaine  aura  besoin  de  se  ratlacher  à  quelque  cro- 
yance saine,  mâle  et  vraie  ;  il  lui  en  faudra  encore,  de  ces  symbo- 
If^s  dont  la  vue  seule  remue  en  nous,  jusqu'au  profond  de  l'être, 
tous  les  généreux  sentiments,  tout  ce  qui  nous  porte  vers  le 
dévouement,  le  sacrifice,  l'abnégation  et  le  devoir! 

AU  drapeau!  au  drapeau! 

Le  36'  de  ligne  était  comme  enfermé  dans  un  cercle  de  fer,  et 
des  rangs  entiers  disparaissaient.  Tout-à-coup  le  drapeau  tombe 
avec  l'officier  qui  le  portait.  Un  lieutenant  se  précipite  et  le  relève. 
Quelques  hommes  l'entourent  et  l'un  d'eux  s'éciie  à  haute  voix  : 
Au  drapeau,  camarades,  au  drapeau  !  Ils  traversent  ainsi  le  village 
de  Frœschwiller.  L'ennemi  concentre  ses  feux  sur  cette  vaillante 
troupe,  le  capitaine  Piliet  prend  le  commandement.  Une  grange 
ouverte  se  trouve  sur  leur  passage,  ils  y  entrent  et  barricadent  la 
porte.  Pihet  saisit  le  drapeau,  et  tous  creusant  la  terre  avec  leurs 
sabres  enfouissent  leur  glorieux  étendard.  Mais  dans  la  précipi- 
tation l'aigle  d'or  s'est  détachée  de  la  hampe.  Les  coups  redoublés 
ont  fait  céder  la  porte,  l'ennemi  se  précipite  dans  la  grange  ;  ce 
sont  des  Bavarois.  Un  de  leurs  officiers  s'élance  sur  le  soldat  qui 
tenait  encore  l'aigle  suspendue  à  la  cravate  tricolore  et  s'en 
empara.  Après  la  guerre,  un  prêtre  des  environs,  qui  avait 
découvert  le  drapeau  enfoui  dans  la  terre,  le  rendit  au  36'.  Il  fut 
reçu  avec  de  grands  honneurs,  et  le  régiment  défila  devant  ce 
lambeau  de  soie  dont  le  blanc  avait  disparu  sous  de  larges  taches 
de  sang. 

Les  braves  qui  avaient  suivi  le  drapeau  furent  tous  faits  prison- 
niers. Couverts  de  blessures,  ils  marclièrent  lentement  sous  les 
regards  cruels  de  l'armée  bavaroise.  On  les  insulta  dans  la  mort. 

LES  DRAPEAUX  DÉCORÉS 

Dans  toutes  les  nn'ues  ou  solennités  militaires,  et  en  dehors  de 
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l'enthousiasme  avec  lequel  le  public  accueille  le  défilé  de  nos 
braves  régiments,  il  existe  un  sentiment  unanime  de  fierté  patrio- 
tique qui  s'adresse  spécialement  aux  corps  dont  la  Iiatnpe  du  dra- 
pea  i  est  décorée  de  l'insigne  glorieux  de  la  Léj:ion  d'honneur. 

Ces  nob'es  régiments  ont  le  droit  de  s'en  montrer  orgueilleux, 
car  sur  ce  chapitre,  si  beaucoup  ont  été  appelés,  il  y  a  eu  peu 
d'élus. 

Dans  touto  l'armée  française  on  ne  compte,  en  effet,  que  neuf 
corpsautorisés  à  porter  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  attacliée  à 
la  hampe  du  drapeau. 

Ce  sont  ; 

Dans  l'infanterie,  le  51',  57%  7G'et  99' de  ligne;  le  lO'batnilloii 
de  chasseurs  à  pied,  le  2*  et  3'  régiments  de  zouaves,  le  3"  tirailleurs 
algériens. 

Et  dans  la  cavalerie  le  1"  régiment  de  chasseurs  d'Afrique. 

La  décision  ordonnant  que  chaque  corps  de  troupe  qui  pren- 
drait un  drapeau  à  l'ennemi,  serait  autorisé  à  porter  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur  attachée  au-dessous  de  son  aigle,  est  datée  du 
14  juin  1859,  dix  jours  après  la  victoires  de  Magenta.  Or  cette 
ordonnance  de  Napoléon  111  a  été  appliquée  dans  les  circonstances 
et  aux  époques  que  nous  allons  relater. 

A  tout' seigneur  tout  honneur. 

Commençons  par  la  reine  des  batailles,  c'est-à-dire  par; 

L'INFANTERIE 

DRAPEAU  DU  51*  DE  LIGNE 


A  San-I.orenzo,  le  8  mai  18G3,  le  caporal  Manignon,  le  fusilier 
Gonnard,  le  grenadier  Mà'et  et  le  sergent  Dupuis,  du  Sl'de  ligne, 
enlevaient  chacun  un  fanion  à  l'ennemi. 

Le  3  février  18G4,  pendant  l'expédition  contre  les  bandes  juaris- 
tes,  le  fusilier  Briset  s'emparait  d'un  drapeau  au  combat  de  Valle- 
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Santiago.  Le  29  mars  18G5,  le  même  régimeat,  au  combat  de 
Guaymas,  avait  encore  le  glorieux  avantage  de  joindre  un  nou- 
veau trophée  à  ceux  conquis  dans  cette  guerre  du  Mexique. 

Inscriptions  du  drapeau;  Arcole,  1796  —  Eylau,  1807  — 
Bomarsund,  1854 —  San~Lorenzo,  1863. 

DRAI-EAU  DU  70*  DE  LIGNE 

Dans  la  plaine  de  Niedole,  le  2*  bataillon  du  76*  de  ligne,  tenu 
quelque  temps  en  réserve,  reçut  l'ordre,  à  trois  heures  et  demie 
du  soir,  de  se  porter  au  secours  de  la  première  ligne  pliant  sous 
l'effort  d'une  forte  colonne  autrichienne.  Le  chef  de  bataillon  forma 
aussitôt  sa  troupe  en  colonne  serrée  par  division  et  marcha  sur  la 
ferme  de  Casa-Nova. 

Bientôt,  l'ennemi  est  rencontré  à  l'entour  d  un  petit  bois  situé 
sur  le  côté  de  la  ferme  et  oix  s'engage  un  combat  qui  tourne  à 
notre  avantage,  malgré  la  grande  supériorité  numérique  de  l'en- 
nemi. —  C'est  alors  qu'un  soldat  de  la  3"  compagnie,  le  fusilier 
Clavel,  s'élance  pour  s'emparer  du  drapeau.  Une  lutte  des  plus 
vives  s'engage  entre  lui  et  le  poite-drapeau  autrichien.  Ce  soldat 
est  renversé,  mais  un  autre  de  la  même  compagnie,  le  fusilier 
Allègre,  se  précipite  au  secours  de  son  camarade,  et  leurs  efforts 
réunis  parviennent  à  saisir  et  à  conserverie  drapeau  du  régiment 
du  prince  Windichgraetz, 

Inscriptions  du  drapeau  :  Ulm,  1805  —  léna,  1806  —  Fried- 
land,  1807  —  Solférino,  1859. 

99'  DE  LIGNE 

Le  18  mai  1862,  au  combat  de  la  Baranca  Secca  d'Alcucingo 
et,  le  14  juin  suivant,  à  l'affaire  de  Borrégo,  le  99*  de  ligne  enleva 
de  la  façon  la  plus  énergique  deux  drapeaux  et  3  fanions  mexi- 
cains. 


Un  auxiliaire  des  Français. 
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L'un  de  ces  drapeaux  appartenait  au  2*  régiment  d'infanterie  du 
corps  d'armée  deZaragoza.  Il  fut  enlevé  par  le  sergent  de  grena- 
diers Picarent,  aidé  des  grenadiers  Lecousne,  Môge  et  Sineux.  L'au- 
tre, appartenant  au  corps  du  général  Gonzalès  Orléga,  était  celui 
des  sapeurs  de  la  division  Zacatéras.  Il  fut  pris  par  le  caporal 
Tisserand. 

Inscriptions  :  Marengo  1800  —  Wagram,  1809.  —  La  Mos- 
kowa,  1812.  —  Alcucingo,  18G2. 

LB  57*  DE  LIGNE 

Pendant  la  guerre  de  1870,  à  la  bataille  de  Rezonville,  le  sous- 
lieutenant  Chabal  prit  de  sa  main  le  drapeau  d'un  régiment  prus- 
sien. M.  Chabal,  aujourd'hui  capitaine  trésorier  de  gendarmerie 
à  Alger,  a  leçu  la  croix. 

Restait  à  décorer  le  drapeau  du  57'  régiment  de  ligne  auquel 
appartenait  M.  Chabal  en  1870.  Le  général  Farre,  ministre  de  la 
guerre,  a  soumis  à  la  signature  de  M.  le  Président  de  la  Républi- 
que un  décret  accordant  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  au  57*  de 
ligne,  aujourd'hui  en  garnison  à  Bordeaux. 

Celte  croix  a  été  attachée  au  drapeau  du  régiment  le  14  juillet 
1880.  Le  ministre  de  la  guerre  a  décidé,  en  outre,  que  le  capitaine 
Chabal  serait  mandé  d'Algérie  pour  assister  à  la  fête  de  la  distri- 
bution des  drapeaux.  Celui-ci  a  pris  place  dans  l'escorte  même  du 
ministère  de  la  guerre. 

Voilà  qui  explique  l'honneur  accordé  au  57*  régiment  et  qui 
nous  fait  connaître  le  nom  de  M.  Chabal. 

C'est  une  histoire  parfaitement  glorieuse  que  celle  du  57*  de 
ligne.  Nous  nous  contenterons  den  rapporter  un  seul  épisode. 

Il  s'agit  toujours  du  drapeau. 

C'était  à  la  distribution  des  aigles  impériales,  en  décembre  1804. 

Au  nombre  des  régiments  appelés  à  y  ligurer  se  trouvait  le  57*  de 
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ligne,  formé  de  l'ancienne  demi-brigade,  portant  ce  numéro  à  l'ar- 
mée dltalie. 

A  Montenotte,  la  57°  demi-brigade  se  distingua  tellement,  qu'on 
l'avait  surnommée  la  Terrible;  mais  lorsqu'arriva  le  moment  de 
rendre  le  vieux  drapeau,  son  colonel  nommé  Fléchât,  refusa  de 
l'échanger,  et  fut  mandé  par  Napoléon  aux  Tuileries: 

—  Colonel,  il  faut  porter  le  drapeau  à  l'Intendance,  on  vous  en 
donnera  un  autre. 

—  Sire,  répondit  Fléchât  avec  des  sanglots  dans  la  voix,  ne  me 
demandez  pas  cela.  C'est  le  drapeau  de  Montenotte,  celui  qui  a 
failli  me  servir  de  linceul.  Me  l'enlever,  autant  vaudrait  m'arra- 
cher  le  cœur  ! 

—  Il  est  en  mauvais  élat,  reprit  l'empereur  en  contenant  h 
grand'peine  son  émotion.  Puis,  colonel,  l'ordre  est  général  et  je 
ne  puis  pas  faire  d'exception. 

—  Si  c'est  un  ordre,  Sire,  j'obéirai. 

Et  en  effet,  le  vieux  drapeau  de  la  57*  fut  rendu. 

Le  jour  de  la  distribution,  lorsqu'un  aide  de  camp  appela  la 
57*  de  ligne,  Fléchât  s'avança,  triste  mais  résigné. 

Napoléon  prit  lui-même  le  drapeau  destiné  à  ce  régiment  et  le 
tendant  au  colonel,  il  lui  fit  signe  de  regarder  l'étoffe  tricolore, 
en  prononçant  ce  seul  mot  : 

■ —  Voyez! 

0  Surprise  !  C'éfaient  les  lambeaux  de  l'étendard  d'Italie, 
artistemcnt  réunis  ensemble,  et  portant  cette  inscription  en  lettres 
d'or  : 

^'  f 

A  MonlenoUe  il  fui  surnommé 

LE  TERRIBLE 

—  Oh!  sire,  merci,  s'écria  le  colonel  en  pleurant  de  joie.  Et 
les  braves  du  57°,  reconnaissant  leur  drapeau  de  1796,  poussèrent 
un  formidable  cri  de  :  Vive  l'Empereur! 

/•  37 


288  PANTHÉON    PATRIOTIQUE 


Le  soir,  aux  Tuileries,  Napoléon  prit  Fléchai  à  l'écart  et  lui  dit  : 
Colonel,  qu'.iuriczvous  fait? 

—  Sire,  je  me  serais  brûlé  la  cervelle  ! 

—  Vous  auioz  eu  tort.  Fiée  bat  ;  mais,  néanmoins  vnns  êtes  un 
brave,  et  en  témoignage  de  mon  estime,  je  vous  nomme  olficier 
de  la  Légion  d'honneur. 


DRAPEAU  DES  CHASSEURS  A  PIED 

En  ce  qui  concerne  ces  alertes  et  vailhntcs  cohortes,  disons 
d'abord  qu'd  n'y  a  qu'un  seul  drapeau  pour  les  trente  bataillons, 
et  quece'uiqui  l'a  reçu  des  mains  du  président  do  la  Uopubhque 
est  le  25"  bataillon. 

Pourquoi  ?  me  domandercz-vous. 

La  réponse  est  simple:  c'est  toujours  le  bataillon  qui  tient  gar- 
nison à  Paris  qui  est  dépositaire  du  drapeau.  Quand  le  25*  quit- 
tera la  capitale,  il  le  laissera  en  dépôt  à  un  autre,  et  ainsi  de 
suite. 

Quant  à  la  décoration  de  la  Lég'on  d'honneur,  c'est  le  10*  batail- 
lon de  chasseurs  qui  l'a  gagnée,  le  21  juin  1859,  à  Solférino. 

Au  moment  où  l'on  parvint  à  débusquer  les  Autrichiens  du 
cimetière  du  village  protégé  par  des  murailles  battues  en  brèche, 
le  ser;;cnt  Garnier,  de  la  l"coinpagie,  entré  un  des  premiei's, 
aperçut  un  diapeau  ennemi  autour  duquel  se  groupaient  nos 
adversaires.  N'écoutant  que  son  courage,  il  s'élança  pour  l'enlever, 
suivi  de  plusieurs  chasseurs  du  bataillon. 

Après  une  lutte  héroïque  de  quelques  instants,  un  combat  acharné 
à  la  baïonnette,  il  revint  avec  ce  trophée.  C'était  le  drapeau  du  GG' 
de  ligne  autrichien  [Gustave  Wasa). 

Garnier  put  alors  remettre  cette  j^lorieuse  i  reuve  de  sa  valeur 
aux  mains  du  maréchal  13araguay-d"llilhers.  Il  fut  décoré  pour  ce 
beau  fait  d'armes. 
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DRAPEAUX  DES  ZOUAVES 


Saluoz.  chors  lecteurs;  sur  quatre  régiments  do  zounvos.  deux 
ont  le  droit  de  voir  leur  drapeau  honoré  do  l'étoile  des  braves. 
Commcnçon'ï  par 

LE  2'  ZOUAVES 

Le  4  juin  1850,  à  la  bataille 
de  M  igonta,  le  2'  zouaves  est 
lancé  à  la  défense  d'une  de  nos 
batteries  sérieusement  menacée 
par  le  9»  de  ligne  autrichien. 

Un  combat  acharné  s'engage 
à  l'arme  blanche.  Le  zouave 
Dauriôre,  de  la  2«  compagnie 
du  2"  bataillon,  enlève  le  dra- 
peau ennemi  avec  le  secours  de 
l'adjudant  Savière. 

Quinze  jours  plus  tard,  le  19, 
le  régiment  entier  étant  formé 

Mac-Mahon.  , 

sous  les  armes,  le  maréchal  de 
Mac-l\Iahon  arriva  suivi  de  son  état-major.  Il  fil  former  le  carré 
face  en  arrière,  et  se  plaça  au  centre. 

Le  drapeau  s'avança. 

—  «  Soldats  du  2''  zouaveS;  dit  le  maréchal  d'une  voix  retentis- 
sante, l'Empereur  voulant  conserver  les  habitudes  du  premier 
Empire,  a  décrété  que  les  aigles  des  ré-iments  qui  enlèveraient 
un  drapeau  à  renncmi,  seraient  décorées  de  la  Légion  d'honneur... 
Je  suis  heureux  que  cesoitau  2«  corps  d'arméeque  je  commande, 
qu'un  tel  honn.iir  soit  rendu,  et  je  suis  fier  que  ce  soit  vuus,  sol- 
dats du  2"  zouaves,  dont  la  réputation  ne  s'est  démentie  ni  en 
Crimée,  ni  en  AIrique,  ni  à  Magenta,  qui  l'ayez  mérité  !   » 
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S'avançant  ensu'te  vers  le  drapeau,  devant  lequel  il  se  décou- 
vrit, le  maréchal  ajouta  : 

—  «r  Aigle  du  2*  régiment  de  zouaves,  sois  fière  de  tes  soldats. 
Au  nom  de  l'Empereur  et  d'après  les  pouvoirs  qui  me  sont  dévo- 
jus,  je  te  donne  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  > 

Alors  le  drapeau  s'inclina  vers  lui  et  le  duc  de  Magenta  attacha 
à  son  aigle  le  ruban  rouge  auquel  pendait  le  glorieux  symbole. 
Puis  il  distribua  de  sa  main,  aux  soldats,  les  récompenses  qui 
leur  avaient  été  accor.lées  ! 

Les  noms  des  batailles  inscrites  sur  le  drapeau  du  2*  zouaves 
sont:  Laghoxiat  1852  —  Sébaslopol,  1854-1855 —  Magenta, 
1859  —  Puebla,  18G3. 

3*  ZOUAVES 

Le  8  mai  1864,  vers  la  fin  du  siège  de  Puebla,  l'armée  mexicaine 
chercha  à  ravilailler  la  place  et  fut  attaquée  à  San-Lorenzo,  par 
quelques  bataillons  au  nombre  desquels  se  trouvaient  ceux  du 
3*  zouaves. 

Pendant  l'action,  le  sous-lieutenant  Henry  et  le  zouave  Stum 
enlevèrent  chacun  un  drapeau. 

Inscriptions  du  drapeau  :  Sébaslopol  1854-1855  —  Kabylie  1857 
—  Palestre,  1859  -  Puebla  1863. 

3"  TIRAILLEURS  ALGÉRIENS 

Quelques  jours  avant  la  prise  de  Puebla,  le  8  mai  1863,  une 
reconnai^;sance  importante  étant  arrivée  au  point  du  jour  à  hau- 
teur de  San-Lorenzo,  le  général  en  clief  commande  la  cliarge  à 
la  baïonnette.  Les  tirailleurs  Ahmed-ben-Mijoub  et  Khenil-ben-Ali 
enlevaient  chacun  un  diapeau,  tandis  que  quatre  autres  s'empa- 
rèrent de  quatre  fanions. 

Inscriptions  du  drapeau:  Lagouat,  1852 —  Sébaslopol,  1854- 
1855  —  Solférino,  1859  —  San-Loremo,  1863. 
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CAVALERIE 

f.TENDARD  DU  1"  CHASSEURS  d'aFUIQI'E 

Le  5  mai  18G3,  le  cavalier  Borde,  du  1"  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique,  au  combat  de  San-Pablo  dcl  Monte,  tenant  la  charge, 
abattit  d'un  vigoureux  coup  de  sabre  un  cavalier  porteur  d'un 
étendard  et  s'en  empara.  Borde  fut  décoré,  et  l'étendard  de  son 
régiment  reçut  également  la  décoration. 

Inscriptions:  Isbj,  1844  —  Dalaklava,  1854  —  Solfërino, 
1859  —  SanPablodel  Monte,  18G3. 

AUTREFOIS    ET     AUJOURD'HUI 

L'armée  française  n'a  guère  changé  depuis  le  temps  où  le  régi- 
ment de  Périgord  ayant  été  écrasé  à  Plaisance,  —  c'était  en  1746, 
—  un  officier  général  trouva  sur  le  champ  de  bataille  un  sergent 
qui  avait  ramassé  le  drapeau  et  le  tenait  flottant,  au  milieu  de 
quelques  hommes,  devant  un  monceau  de  cadavres. 

—  Que  faites-vous  là?  lui  cria-t-il. 

—  Vous  le  voyez,  mon  général,  je  garde  la  place  du  régiment 
de  Périgord,  avec  ce  qui  en  reste  ! 

Je  retrouve  à  cent  vingt-cinq  ans  de  distance  la  môme  fermeté 
simple  et  le  môme  joyeux  courage  dans  nos  soldats.  C'était  pen- 
dant la  dernière  guerre;  le  45*  de  ligne  se  faisait  écharper  au 
combat  de  Fond-de-()ivonne  ;  la  musique  du  régiment,  placée 
dans  un  bois  de  bouleaux,  jouait  le  Rhin  allemand.  La  mitraille 
prussienne  donnait  la  réplique,  et  l'harmonie  moqueuse  ne  cessa 
que  faute  de  musiciens.  On  les  trouva  couchés  auprès  de  leurs 
instruments  brisés.  Ils  avaient  jusqu'au  bout  raillé  l'ennemi  et  la 
mort. 


Pendant  le  siège  de  Grave,  en  1704,  le  sergent  La  Fleur,  avec 
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vingt  et  un  hommes,  enlève  trois  drnpea  x  et  fait  dix  prison- 
niers, il  revenait  avec  cette  belle  proie  :  deux  cents  Hollandais 
l'assaillent.  Il  se  jette  dans  une  masure  au  bord  du  chemin,  s'y 
rclranche  et  s'y  défend  si  bien,  que  les  Hollandais,  ayant  perdu 
irento-cinq  hommes  au  bout  d'une  demi- heure,  se  décident  h  se 
retirer.  La  Fleur  ramène  ses  prisonniers  et  ses  drapeaux.  Voilà 
un  beau  trait  de  hardiesse  française  !  Mais  en  1870,  nous  avons 
eu  le  seryent  Iloff,  du   107',  dont  nous  avons  raconté  les  hauts 

faits. 

* 
tt  * 

Un  pou  de  forfanterie  héroïque  ne  dépare  point  de  belles 
actions.  Un  jeune  officier  de  Royal-Vaisseaux,  qui  est  à  présent 
le  43*  de  ligne,  demande  à  Louis  XIV  lacioixde  Siiiiil-Louis. 
«  —  Vous  êtes  bien  jeune,  monsieur,  lui  dit  le  roi.  —  S.re,  on 
ne  vit  pas  vieux  à  Royal- Vaisseaux.  » 

Songez  qup,  dans  nos  léj^ions  françaises,  il  y  eut  toujours 
beaucoup  de  G.iscons.  Le  colonel  du  régiment  de  Champagne  — 
niainlenant  le  7*  —  répond  un  jour  à  un  garde  du  corps  chargé 
de  faire  observer  une  consigne  pendant  une  fête  de  la  cour  : 
■*  Sachez  que  Champagne  passe  partout  !  »  La  sentinelle  se  rend 
a  cette  belle  raison. 

Le  régiment  de  Périgord,  qui  d'abord  avait  porté  le  nom  de 
Conli,  qui  fut  comme  tous  nos  régiments,  sous  la  Révolution, 
converti  en  <  demi-brigade  »,  devint  en  1803  le  G*  léger;  main- 
tenant c'est  le  81'  de  ligne.  Sous  des  noms  différents,  avec  une 
organisation  plus  ou  moins  profondément  modifiée,  chacun  de 
nos  régiments  est  un  être  moral,  une  p  rsonnalilé  militaire  qui 
va,  toujours  glorieuse,  à  travers  les  temps. 
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Guycnno,  formé  en  1534,  qu'on  appelait  en  15G3  le  régiment 
des  Gardes  du  Jeune  Henri,  notre  Henri  IV,  alors  âgé  de  douze 
ans,  Guyenne  fut  la  5'  demi-brigade,  et  décida  du  pain  de  la 
journée  de  Castiglione,  sous  les  ordics  du  général  Bonaparte; 
c'est  aujourd'liui  le  5'  de  ligne. 


Ponlhieu,  formé  des  anciennes  bandes  que  Bayard  commandait 
en  Italie,  devenu  le  8%  enfonça  les  rangs  de  la  garde  impéiiale 
russe  à  Austcrlilz  et  se  fit,  en  1870,  décimer  à  Boiny. 

m 
•    • 

Celui  de  nos  régiments  qui  porte  le  numéro  un  fut  lire,  en 
15G0,  des  bandes  picnrdes.  De  là  son  nom  Picardie.  En  1780, 
Picardie  devient  le  «  Colonel-Général  ».  Le  I"  l'égimcut  est  sur 
le  Danube  en  1805,  en  Espagne  en  1812,  en  Afri  lue  en  1810,  à 
Sainl-Privat  en  1870.  Sur  son  drapeau,  quatre  dates  sont  inscri- 
tes :  Flcurus,  1704  :  —  Mœsskirch,  1800  ;  —  Bibcrach.  l^iQ  ;  — 
Milianah,  1842.  —  A  Biberach  et  à  Micsskirch,  les  Autrichiens 
furent  battus,  —  dans  la  seconde  des  deux  affaires  par  Marceau. 

• 
»    • 

La  France  de  M  irignan,  celle  de  Fonfenoy,  la  Franco  d'Auster- 
lilz  et  de  Magenta,  la  France  dlsly  et  la  France  do  Metz  ne  sont  et 
ne  seront  jamais  qu'une  seule  et  même  France.  Qu'il  ait  été 
racheté  par  la  victoire  ou  consommé  dans  la  défaite,  le  sang 
français  a  coulé  pour  la  patrie. 


La  32'  —  la  fameu-^e  32"  demi-brigade  —  qui  est  aujourd'hui 
notre  32*  régiment  d'infanterie,  remonte  à  IGIO.  Le  baron  do 
Castel-Bayard  rassemble  alors  quelques  centaines  de  s.ldals  con- 
nus sous  les  noms  de  «  Fusiliers  du  Rhin  ».  Vers  1040,  envoyés 
dans  la  Valteline,  ces  vétérans  méritent  que  le  duc  de  liohan 
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(^criveau  roi  ;  i  Je  peux  dire  à  Votre  Majesté  que  je  n'ai  jamais  eu 
si  bonne  infanterie.  »  Les  hommes  de  Castel-Bayai  d  reçoivent  le 
drapeau  blanc  —  qui  n'était  point  le  drapeau  national,  mais  le 
signe  du  commandement,  et  conférait  aux  corps  qui  le  portaient 
le  droit  d'avoir  un  colonel.  —  Voilà  donc  ici  un  de  nos  plus  vieux 
régiments. 

En  1647,  il  fait  partie  de  l'armée  de  Turenne,  il  est  au  terrible 
siège  de  Fribourg;  il  est,  plus  tara,  à  la  bataille  d'Oudenarde,  à 
celle  de  Steinkerque,  à  celle  de  Nerwinden  ;  il  se  bat  en  lion  à 
Denain  et  porte  alors  le  nom  de  régiment  d'Aunis.  Il  suit  Maurice 
de  Saxe  dans  la  campagne  de  1745. 

Aunis  est  bientôt  dédoublé  et  forme  les  31*  et  32*  demi-briga- 
des en  1791.  Ne  nous  occupons  que  de  la  seconde.  La  32*  défend 
Mayence  sous  Kléber,  et  Aubert-Dubayet  est  envoyé  aux  Antilles 
pour  réprimer  l'insurrection,  puis  rentre  dans  l'aimée  du  Rhin. 
Déjà  surnommée  V Invincible,  elle  fait,  sous  Bonaparte,  la  cam- 
pagne d'Italie  et  l'expédition  d'Egypte.  Le  32*  régiment  fera 
partie  de  la  Grande-Armée.  En  1806,  au  combat  d'Haal.  il  fran- 
chit le  pont  sur  la  Saale,  culbute  les  Autrichiens,  fait  6,000  pri- 
sonniers, prend  32  canons  et  4  drapeaux  ;  mais  cet  effort  lui 
coûte  cher,  et  voyant  les  cadavres  du  régiment,  Napoléon  dit 
avec  émotion  :  «  Il  y  en  a  donc  encore,  du  32*?...  s 

Il  y  en  avait  encore,  et  il  le  vit  à  Friedland  et  à  Espinosa,  en 
Espagne.  Trente  ans  après,  le  32*  est  cité  à  l'ordre  du  jour  après 
la  bataille  d'Isly.  En  1855,  il  est  à  l'assaut  de  Malakoff,  il  est  à 
Forbach  et  à  Gravclotte,  en  1870.  Il  y  en  avait  encore  du  32',  et 
il  y  en  a  toujours. 


Longtemps,  à  l'époque  moderne,  presque  contemporaine,  nous 
eûmes  100  régiments  dont  25  «  légers  ».  Le  77*  d'à-présent,  le  2* 
léger  en  1837,  se  trouva  placé  au  premier  rang  des  «  Africains  » 
par  un  superbe  fait  d'armes.  Pendant  la  retraite  de  Bone,  un  de 
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ses  bataillons,  commandé  par  Changarnier,  se  voit  enveloppé 
par  des  nuées  de  cavaliers  arabes.  Le  commandant  forme  ses 
hommes  en  carré  et  leur  crie  :  «  Ne  craignez  rien,  mes  amis,  ils 
no  sont  que  six  mille  et  vous  ôtes  trois  cents  !  »  Exclamation 
sublime  qui  eut  justement  l'effet  que  son  auteur  en  attendait.  Nos 
Fi-ançais  répondent  à  leur  chef  par  des  cris  enthousiastes,  et  aux 
Arabes  par  un  feu  si  vigoureux  que  ceux-ci  se  dérobent.  Tandis 
qu'ils  fuyaient  à  l'horizon,  le  commandant  secouait  ses  vêtements: 
ils  contenaient  huit  balles,  dont  quelques-unes  l'avaient  bien  un 
peu  contusionné;  mais,  pour  le  bataillon,  quelle  gloire! 

LE   DRAPEAU    DD    FORT   CONSTANTIN 

Nouvelle. 

C'est  le  30  mars  1856  que  fut  signé  le  traité  de  paix  entre  la 
France  et  la  Russie.  Voici  un  des  derniers  épisodes  de  cette  guerre 
de  Crimée  si  féconde  en  traits  d'héroïsme  et  en  admirables  folies 
de  bravoure. 

Pendant  le  siège  de  Sébastopol ,  un  des  plaisirs  favoris  du  32* 
fut  d'aller  pocher  des  grenouilles  dans  la  Tchernaïa. 

Celle  pêche  avait  une  double  attraction.  D'abord,  elle  nous  per- 
mettait d'introduire  dans  notre  ordinaire  un  extra  fort  recherché  ; 
ensuite,  et  surtout,  elle  nous  fournissait  l'occasion  de  narguer  les 
Russes  sans  grand  danger. 

Ils  avaient  installé,  à  droite  d'Inkermann,  trois  batteries  que 
l'armée,  à  cause  de  leur  peu  d'importance,  eut  bientôt  surnommées 
Gringalet,  Guignol  et  Bilboquet. 

Or,  tant  que  nous  étions  occupés  à  pêcher,  Gringalet  et  Bilboquet 
envoyaient  des  boulets  aux  gienouilles. 

Un  des  plus  enragés  à  faire  tirer  les  Russes,  était  un  vieux  sol- 
dat à  trois  chevrons,  qui  s'appelait  Jolly  et  qui  eût  été  alors  capi- 
taine s'il  avait  su  lire. 

11  restait  des  journées,  assis  au  bord  de  la  rivière,  beaucoup 

38 
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plus  occupé  de  son  gibier  que  des  projectiles  qui  passaient  autour 
de  lui. 

L'idée  fixedeJolly  était  de  gagner  la  croix,  la  macAme/^e,  comme 
il  disait. 

Un  jour ,  en  se  rejetant  en  arrière  pour  éviter  un  boulet  trop 
bien  pointé,  il  sentit  un  violent  frottement  au  haut  des  reins;  un 
autre  boulet,  non  moins  habilement  pointé,  venait  de  lui  enlever 
les  deux  boutons  de  sa  capote. 

Il  se  dit  alors  que  les  Russes,  dont  il  était  si  dédaigneux,  se  per- 
fectionnaient de  jour  en  jour  dans  la  manœuvre  du  canon,  que 
lui,  pour  vouloir  trop  manger  de  grenouilles,  pourrait  bien  finir 
par  être  mangé  par  elles,  et  que,  de  cette  façon,  il  n'aurait  jamais 
la  croix. 

11  renonça  donc  à  la  pêche. 

Dans  ce  temps  là,  c'était  une  obsession  pour  tous  que  la  croix  ; 
lorsqu'on  voyait  des  camarades,  blessés  aux  divers  engagements, 
partir  pour  Kamiesh  avec  trois  ou  quatre  balles  dans  le  corps,  reve- 
nir guéris  au  bout  de  quelques  semaines ,  et  se  faire  blesser  de 
nouveau,  on  était  jaloux;  on  disait  d'eux  :  il  y  a  des  gens  qui  ont 
de  la  chance,  on  aurait  voulu  être  à  leur  place. 

C'était  un  stimulant  qui,  ajouté  aux  distributions  d'eau-de-vie 
faites  avant  la  bataille,  donnait  du  cœur  aux  plus  timides. 

Sur  ces  entrefaites,  le  jour  du  grand  assaut  arriva. 

Jolly  s'était  promis  de  se  distinguer,  mais  il  ne  put  sans  doute 
se  faire  remarquer  ;  il  eut  la  malchance  de  n'être  pas  blessé;  tou- 
jours est-il  que  la  croix  lui  échappa  une  dernière  fois. 

La  guerre  était  à  peu  près  terminée:  Sébastopol  nous  apparte- 
nait. Jolly  se  creusait  la  tête  pour  trouver,  contre  toute  espérance, 
un  moyen  d'arriver  à  son  but. 

Chaque  soir,  pendant  une  semnine  ,  on  le  vit  se  promener  sur 
le  rivage,  tanlôt  en  contemplant  les  forts  du  Nord,  encore  au  pou- 
voir des  Russes,  tantôt  plongé  dans  de  profondes  réflexions. 

Jolly  avait  pour  ami  un  Breton,  nommé  Guillerm,  d'une  force 
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herculéenne,  qui  avait  été  mis  clans  les  grenadiers  à  cause  de  sa 
laille. 

Guillerm  avait  obtenu  la  croix  à  la  suite  d'un  fait  de  guerre  assez 
remarquable. 

Il  s'agissait  de  mettre  en  position  une  batterie  exposée  au  feu 
des  assiégés.  Tous  les  artilleurs  avaient  été  tués  ;  pour  placer  les 
pièces,  on  fut  obligé  de  s'adresser  aux  grenadiers. 

—  Came  va,  dit  Guillerm,  et  s'adressant  à  un  autre  Breton 
qu'on  appelait  Jacques,  parce  qu'on  ne  pouvait  pas  prononcer  son 
autre  nom,  et  qui  était,  lui  aussi,  d'une  grande  vigueur;  il  lui  dit 
quelques  mots  dans  leur  langue.  Cela  signifiait  évidemment  qu'ils 
seraient  décorés  s'ils  en  réchappaient. 

Tous  les  deux  s'approchèrent  donc  résolument  des  pièces,  et  sous 
une  avalanche  de  boulets,  avec  une  force  et  une  adresse  prodigieu- 
ses, ils  les  mirent  en  batterie. 

Cette  batterie  fut  dans  la  suite  d'un  grand  secours.  Elle  contri- 
bua à  couler  la  flotte  russe,  qui  nous  faisait  un  mal  extrême,  et  à 
décider  de  la  prise  de  Sébastopol. 

Jolly  amena  donc  un  jour  au  bord  de  la  mer  son  ami  Guillerm, 
et  étendant  le  bras  vers  un  fort  dont  le  pavillon  flottait  à  l'extré- 
mité de  la  presqu'île: 

—  Tu  vois  celte  baraque?  lui  demanda-t-il. 

—  Oui  :  c'est  le  fort  Constantin. 

—  Et  cette  guenille  sur  le  rempart' 

—  Oui,  eh  bien? 

—  Eh  bien  ,  avant  que  nous  prenions  ensemble  la  baraque,  il 
faut  que  je  prenne  la  guenille  à  moi  tout  seul. 

—  Tu  es  fou,  on  coulera  ton  bateau. 

—  C'est  bien  pour  cela  que  j'irai  à  la  nage. 

—  Tu  te  noieras. 

—  Je  suis  resté  des  trois  heures  en  mer,  à  me  promener, 

—  Comment  monteras-tu  sur  le  talus  du  fort? 
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—  Crois-tu  que  j'emporterai  mes  souliers  pour  y  grimper?  Je  sais 
me  servir  de  mes  pieds  mieux  que  de  mes  mains. 

—  Mais  le  rebord,  le  chapiteau  du  rompait? 

—  Une  bêtise,  ton  chapiteau!  Tu  oublies  que  j'ai  été  moni- 
teur de  gymnase.  Depuis  quand  un  rétablissement  me  ferait-il 
peur? 

Guillerm  vit  bien  que  tenter  de  retenir  son  ami  eut  été  folie. 

—  Qui  eût  pu  le  retenir  lui-même  le  jour  où  il  gagna  la  croix  ? 
Il  se  mit  à  sa  disposition. 

La  nuit  venue,  une  nuit  d'août,  assez  chaude,  avec  un  ciel  nua- 
geux où  la  lune  ne  paraissait  pas,  les  deux  amis  se  rendirent  en 
grand  secret  sur  le  rivage. 

Guillerm  portait  une  lanterne  pourguiderJolIy,  lorsqu'il  revien- 
drait avec  son  drapeau,  car  Jolly  avait  juré  de  le  rapporter  ou  de 
mourir. 

Lorsque  ce  brave  soldat,  entièrement  déshabillé,  se  disposa  à  so 
mettre  à  l'eau,  Guillerm  fit  une  dernière  tenlative. 

—  Quand  tu  seras  sur  Ion  parapet,  dit-il  en  le  retenant  par  le 
bras,  comment  te  dôbroui!Icr;is-tu  avec  la  sentineile? 

—  Je  te  le  dirai  tout-à-i'l;eure,  répondit  Jolly  ;  et  se  dégageant, 
il  plongea  dans  les  eaux  du  golfe. 

Il  se  mit  à  nager  d  sucement,  sans  se  fatiguer,  réservant  ses 
forces  pour  le  retour,  redoublant  de  précaution  à  mesure  qu'il 
approchait  du  fort,  dont  la  masse  noire  s'élevait  à  un  quart  de  lieue 
en  mer. 

Là-bas,  sur  la  rive,  Guillerm  restait  debout,  immobile,  les  yeux 
attachés  sur  la  roule  que  son  ami  devait  [  arcourir. 

Enfin,  Jolly  sentit  sous  sa  main  la  muraille  presque  à  pic  de  la 
foileresse;  il  sortit  de  l'eau  sans  bruit,  et  retenant  son  soufde,  il 
commença  d'escalader  le  remblai. 

Au-dessus  de  sa  tète,  il  enlcndnit  le  pas  rythmé  de  la  senti- 
nelle, et  par  moments  le  claquement  du  drapeau  flottant  au  sauf- 
tie  de  la  brise. 
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Blotti  sur  le  reborJ  du  parapet,  il  attendit  que  la  sentinelle  fût 
passée  ;  alors,  il  exécuta  en  trois  mouvements  le  rétablissement 
promis,  sauta  sur  le  chemin  de  ronde,  jela  par-dessus  le  n-mpart 
le  soldat  surpris,  et,  arrachant  le  drapeau,  se  préci[)ila  avec  lui 
dans  la  mer. 

Mais  la  sentinelle  russe,  revenue  fi  elle,  et  se  maintenant  A  peine 
sur  l'eau,  poussait  des  cris  désespérés. 

Alors  Guillcrm  tressiillit  en  voyant  une  lueur  illuminer  lo 
fort  ;  et  presque  aussitôt  le  bruit  d'un  coup  de  canon  vint  confir- 
mer sa  crainte.  On  tirait  sur  son  camarade:  Jolly  avait-il  enlevé  le 
drapeau  ? 

11  alluma  sa  lanlerne  et  en  dirigea  la  luour  du  côté  du  fort  , 
très  anxieux,  comptant  les  coups,  cherchant  à  distinguer  quelque 
chose. 

Il  avait  machinalement  compté  plus  de  quarante  coups  de 
canon,  et  il  lui  semblait  que  cela  durait  depuis  un  siècle,  qu.ind 
il  aperçut,  dans  le  rayon  de  sa  lanterne,  un  point  blanc  sur  la  crôte 
d'une  vogue. 

—  C'est  toi?  cria-t-il  tout  joj-eux. 

—  C'est  nous,  répondit  la  voix  de  Jolly. 

Et  bientôt  lui-même  prenait  terre,  tenant  enroulé  autour  de 
son  corps  le  drapeau  si  hardiment  conquis.  Il  re^ut  la  machinetle, 
naturellement ,  et  termina  môme  la  campagne  en  qualité  d'ad- 
judant. 

Mais,  lorsqu'on  lui  parlait  de  son  aventure,  il  répondait  : 

—  Ce  n'est  pas  d'avoir  enlevé  le  drapeau  qui  m'a  le  plus  amusé, 
c'est  d'avoir  fait  perdre  auxCosaquesquaranle-lroiscoupsdecanon. 

—  Car,  lui  aussi,  par  plaisir,  les  avait  comptés  en  nageant. 

LA    REMISE    DE    l'ÉTENDAUI) 


Noire  colonel  était  un  vieux  soldat  dont  les  débuts  dataient  des 
dernières  guerres  de  l'empire.  Ses  états  de  service  étaient  d'un 
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héros  ;  il  avait  tant  laissé  de  sa  chair  et  de  son  sang  sur  tous  les 
champs  de  bataille;  il  avait  vu  si  souvent  la  mort  guetter  son 
dernier  souffle  près  d'un  lit  d'ambulance,  et  si  souvent  il  l'avait 
chassée  à  force  de  volonté,  d'énergie  et  d'obstination  à  vivre,  que 
les  soldats,  émerveillés  de  le  voir  résister  à  de  si  horribles  blessu- 
res, l'avaient  surnommé  Trompe-la-Mort.  Servi  par  un  indompta- 
ble courage  et  favorisé  par  l'occasion,  la  cherchant  et  la  violentant, 
du  reste,  quand  elle  ne  se  présentait  pas  à  lui,  il  avait  accompli 
des  prodiges  et  eût  facilement  atteint  les  plus  hauts  grades  si  les 
revers  ne  fussent  arrivés,  et,  avec  eux,  de  nouveaux  maîtres  peu 
disposés  à  récompenser  les  compagnons  d'ai-mes  du  vaincu.  La 
Restauration  le  laissa  donc  végéter  dans  son  grade  de  capitaine, 
et  il  fallut  une  nouvelle  révolution  pour  changer  ses  épaulettes. 
Maison  lui  fit  alors  doubler  les  étapes,  et  en  1832,  il  fut  nommé 
colonel  d'un  régiment  de  cavalerie  légère  que  l'on  envoyait  en 
Afrique. 

11  était  grand,  robuste  comme  un  chêne,  tout  blanc  déjà  à  cette 
époque,  et  sa  belle  tête  martiale  aux  tons  bistrés,  encadrée  par 
une  barbe  de  neige,  longue  et  drue,  était  éclairée  par  un  regard 
d'une  ardeur  toute  juvénile  et  d'un  éclat  sans  pareil.  Les  Arabes, 
qui,  tant  de  fois,  l'avaient  vu,  lui  premier,  enfoncer  leurs  rangs 
et  passer  sur  eux,  renversant  tout  comme  l'ouragan,  n'avaient  pas 
tardé  à  se  tenir  à  une  distance  prudente  du  Kébir  blanc,  comme 
ils  l'appelaient;  car  lui  et  ses  cavaliers  leur  inspiraient  une  folle 
teneur.  Electrisés  par  son  exemple,  ses  soldats  en  effet  se  battaient 
ainsi  que  des  lions.  L'étendard  du  régiment,  criblé  de  balles 
comme  le  ciief,  avait  comme  lui  les  plus  glorieux  états  de  service. 

Inutile  d'ajouter  qu'il  était  bon,  étant  si  fort,  et  adoré  de  tous, 
ayant  la  grandeur  et  la  minsuétude.  Aussi  fallait-il  voir  comment 
un  servait  dans  son  réglaient.  On  le  savait  inexorable  à  l'endroit 
de  la  discipline,  mais  attristé,  malheureux,  quand  par  hasard 
quelque  cerveau  brûlé  troublait  la  bonne  harmonie  de  la  famille  ; 
alors,  les  soldats  eux-mêmes  faisaient  un  si  mauvais  parti  aux 
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imprudents,  que  tout  l'arsenal  des  peines  disciplinaires  n'offrait 
rigueur  semblable  à  celle  de  «  etle  justice  exercée  par  les  pairs. 
Huit  Jours  après  leur  incorporation,  les  c  inscrits  étaient  dressés 
par  les  anciens  à  ce  respect  des  or  Ires  et  à  cette  correctioa  dans 
le  sei'vice,  pour  l'amour  de  leur  colonel. 

Il  faut  dire  que,  s'il  avait  l'alTection  de  tous  les  sien"?,  il  leur  ren- 
dait bien  amour  pour  amour.  Pour  eux,  il  avait  dit  adieu  à  tout  ce 
qui  eût  pu  faire  le  charme  de  sa  vie  ;  il  leur  avait  dévoué  toute  son 
existence  et  sacrifié  toutes  ses  ambitions.  Quand  il  fut  question 
de  le  proposer  pour  général,  il  se  débattit  comme  un  diable  et 
demanda  si  le  ministre  était  mécontent  de  la  façon  dont  il  condui- 
sait son  régiment. 

—  Assuiément  non!  lui  répondit-on. 

• —  Eh  bien!  alors,  pourquoi  veut-il  m'enlever  ma  tutelle,  si  je 
n'ai  pas  failli  à  mes  devoirs  de  tuteur?... 

Si  invraisemblable  qu'il  vous  par.iisse,  croyez  à  ce  miracle  :  il 
refusa  l'avancement.  Ce  mépris  des  dignités  n'étant  pas  endémi- 
que, l'armée  ne  chôma  pns  pour  cela  d'un  génr'ral.  Un  colonel  se 
trouva  justement  là,  par  hasard,  qui  se  résigna  à  prendre  sa  place 
et  ne  lui  tint  pas  rancune. 

Et  lui  resta  à  la  tête  de  son  régiment. 

Cependant,  comme  il  approchait  du  cap  de  la  soixantaine,  il  lui 
fallut  bien  se  préparer  à  la  séparation.  La  loi,  qui  n'admet  pas 
d'exceptions,  allait  dans  quelques  mois  renvoyer  cet  homme 
comme  impuissant  et  sénile,  en  pleine  vigueur,  plus  alerte  et  plus 
robuste  que  les  plus  jeunes  de  ses  escadrons.  Il  n'avait  pas  encore 
sérieusement  songé  à  cette  fatale  échéance.  Mais  quand  le  temps 
arriva,  quand  la  proposition  pour  la  retraite  fut  faite,  quand  les 
paperasses  furent  écrites,  quand  il  fallut  signer,  cette  pensée  d'être 
jeté  dans  un  monde  inconnu,  abandonné  par  tout  ce  qu'il  avait 
aimé,  d'avoir  à  dire  adieu  à  ce  foyer  chéri  dont  on  lui  fermait  brus- 
quement la  porte  et  à  se  créer  une  vie  nouvelle,  cette  pensée  surgit 
tout  à  coup  à  son  cerveau,  menaçante  et  terrible,  ce  vieillard  fut 
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frappé  de  terreur  à  l'idée  de  son  isolement,  comme  un  enfant  de 
la  campagne  abandonné  dans  le  labyrinthe  des  rues  de  Paris, 
perdu  dans  le  tumulte,  étourdi  par  le  bruit,  ne  voyant  autour  de 
lui  que  des  affairés,  des  indifférents,  peut-être  des  ennemis.  Le 
fantôme  de  la  solitude  se  dressa  devant  lui  et  le  glaça  d'épouvante. 
Il  devint  sombre,  inquiet,  rêveur.  Lui  qui  commandait  de  haut, 
laissant  à  chacun  sa  part  de  responsabilité  et  ne  prodiguant  pas 
ses  visites  au  quartier,  où  l'arrivée  du  colonel  met  tout  en  émoi, 
il  fit  plus  fréquentes  ses  apparitions  au  milieu  de  ses  hommes, 
non  pour  leur  faire  sentir  une  surveillance  plus  active,  mais  pour 
se  mêler  à  eux,  pour  causer  et  leur  donner  —  testament  suprême 
—  des  conseils  de  patriotisme  et  d'honneur,  comme  le  père  de 
famille  qui  va  s'éteindre  appelle  auprès  de  lui  ses  enfants,  s'en 
entoure  et  les  garde  jusqu'à  la  fin,  pour  emporter  leur  dernier 
regard  et  le  son  de  leur  voix. 

Il  prit  le  dessus  de  cet  abattement,  néanmoins.  Il  sentit  que 
c'était  là  la  loi  commune  et  jugea  indigne  de  s'en  affecter  plus  qu'il 
ne  convenait.  Et  pour  bien  marquer  l'indifférence  où  le  laissait 
cet  événement  proch  lin,  il  se  fit  tout  d'un  coup  plus  gai,  plus 
expansif  que  jamais,  et  affecta  une  désinvolture  absolument  déga- 
gée en  parlant  de  son  départ. 

Que  voulez-vous?  mes  enfants,  disait-il  aux  officiers  qui  expri- 
maient le  regret  de  se  séparer  de  lui,  c'est  la  loi  immuable  de 
succession  des  forces  de  la  nature;  j'ai  fait  mon  temps,  il  faut  que 
les  vieux  fassent  place  aux  jeunes!... 

—  Mais,  mon  colonel,  vous  êtes  plus  jeune  que  nous!... 

—  Certainement;  mais  c'est  égal,  il  faut  faire  une  fin.  Eh, 
bien  !  on  va  me  fendre  l'oreille,  quoi  ! . . ,  Je  vous  assure  que  j'en  ai 
pris  mon  parti!  Certainement,  il  y  aura  bien  un  serrement  de 
cœur  lorsque  je  vous  dirai  adieu,  mais  ne  faut-il  pas  dire  adieu  à 
tout,  en  ce  monde?...  Ah!  sapristi!  j'espère  bien  qu'il  y  a  par  là- 
haut  une  contrée  où  le  mot  *  adieu  >  e.st  supprimé!...  Je  vais 
retourner  dans  mon  village,  là-bas,  dans  les  Vosges,  où,  du  reste, 
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il  n'y  a  plus  personne  de  ma  famille  ailleurs  qu'au  cimetière! 
Mais  j'y  rencontrerai  de  vieux  soldats  retraités,  avec  lesquels  nous 
causerons  des  temps  passés,  des  dangers  courus,  des  combats  où, 
Dieu  merci  !  nous  avons  toujours  porté  glorieusement  l'étendard 
du  régiment.  Nous  parlerons  de  la  France!  C'est  un  joli  village  à 
mi-côte  d'une  montagne  ombragée  de  grands  pins  et  de  chênes 
admirables;  la  rivière  est  au  pied;  et,  voyez  les  transformations 
qu'opère  l'âge;  j'ai  toujours  raillé  les  pêcheurs  à  la  ligne  vissés 
sur  une  berge,  de  l'aube  au  crépuscule,  et  dépensant  leur  vie  à 
voir  flotter  un  bouchon.  Eh  bien,  j'avais  tort.  C'est  un  plaisir  de 
rêveurs  et  de  gens  qui  s'isolent,  pour  donner  audience  au  souve- 
nir. Je  pécherai  à  la  ligne,  moi  qui  aimerai  tant  me  souvenir! 

Avec  ma  solde  de  retraite,  je  serai  un  nabab  dans  mon  pays; 
j'emmène  mon  ordonnance,  mon  cheval,  qui  prend  ses  invalides 
avec  moi,  et  je  serai  heureux,  choyé,  dorloté  comme  un  prieur 
de  grasse  abbaye  ! .  . 

Alors  il  fredonnait  un  air  joyeux,  mais  d'une  voix  triste;  de 
même,  son  rire  de  tout  à  l'heure  grimaçait. 

—  Pauvre  homme!  disaient  les  officiers;  cette  chanson  là  lui 
serre  le  cœur  et  s'arrête  dans  sa  gorge  ! 

Enfin,  le  jour  fatal  arriva. 

Il  fit  ses  adieux  au  régiment  dans  un  bel  ordre  du  jour.  Le  soir, 
au  punch,  se  raidissant  contre  la  douleur  qui  l'étreignait,  il  fit 
tout  pour  ne  laisser/ien  paraître  de  ses  émotions  ;  il  s'excita  au 
rire,  mais  sans  donner  le  change  à  ses  officiers,  à  ces  compagnons 
constants  de  sa  vie,  qui  le  connaissaient  par  cœur.  Il  devait  partir 
le  lendemain  soir.  La  place  était  arrêtée  à  la  diligence. 

L'épreuve  la  plus  pénible  n'avait  pas  encore  été  subie. 

Ce  jour-là,  il  devait  faire  porter  chez  le  lieutenant-colonel,  qui 
prenait  le  commandement  en  attendant  l'arrivée  du  nouveau  titu- 
laire, l'étendard  du  régiment. 

L'étendard!  La  sainte  relique  que  depuis  quinze  ans  il  gardait 
dans  sa  chambre  à  lui,  qu'il  surveillait  d'un  œil  jaloux,   qui  ne 
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sortait  de  chez  lui  que  pour  flotter  au  centre  du  r(^giment,  parmi 
ceux  qui  l'avaient  garanti  de  leurs  poitrines  et  ai  rosé  de  leur  sang, 
et  pour  montrer  au  grand  soleil  sa  soie  trouée  par  les  balles,  sa 
hampe  dix  fois  brisée,  amputée,  réparée!  L'étendard  qu'il  avait 
promené  sur  tant  de  champs  glorieux  et  sur  les  plis  duquel 
étaient  écrits,  comme  sur  un  livre  d'or,  les  titres  de  noblesse  du 
régiment,  de  la  nation  !  L'étendard  que  tout  soldat  vénère,  qui 
tist  son  clocher,  bien  plus,  qui  est  la  Patrie;  l'étendard,  il  fallait 
s'en  séparer. 

Depuis  le  matin,  seul  dans  sa  chambre,  refusant  les  visites,  le 
colonel  restait  en  contemplation  devant  le  glorieux  emblème  qui 
lui  disait  toute  son  histoire;  et,  dans  son  souvenir,  repassaient 
rayonnants  les  jours  de  lutte  et  d'héroïques  efforts,  ces  jours  où 
il  avait  tant  fait  pour  l'honneur  de  son  pays  !  Et,  par  instants, 
comme  s'il  eût  parlé  à  ce  muet  témoin  de  ses  combats,  des  mots 
s'échappaient  de  ses  lèvres  comme  un  murmure,  tandis  que  ses 
yeux  se  mouillaient  de  larmes. 

Un  quart  d'heure  avant  l'instant  indiqué  pour  la  remise  de 
l'étendard,  un  flot  d'officiers  fit  irruption  dans  la  chambre  du 
colonel. 

On  venait,  par  affection,  pour  le  soutenir  dans  cette  épreuve 
qu'on  savait  devoir  lui  être  cruelle. 

On  sait  que,  lorsque  le  drapeau  du  régiment  doit  sortir,  on  met, 
à  l'idler  chercher  et  à  le  reconduire  chez  le  colonel,  une  solennité 
qu'explique  le  grand  sentiment  de  Patrie  et  d'honneur  représenté 
par  le  fier  emblème.  On  lui  donne  une  escorte  de  souverain.  Et, 
en  effet,  il  est  bien  plus  qu'un  souverain,  car  il  est  I'IIonneur! 
L'escorte  se  rend  en  silence,  sans  bruit  de  trompettes,  chez  le 
commandant  du  régiment  ;  ce  n'est  que  lorsque  l'étendard  a  paru 
dovant  la  troupe,  remis  aux  mains  du  porte-étendard,  que  les 
cavaliers  présentent  le  sabre,  les  trompettes  sonnent,  la  musique 
entonne  un  chant  guerrier.  Le  drapeau  qui  apparaît,  c'est  le  soleil, 
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c'est  la  vie;  tout  chante,  tout  exulte  devant  le  signe  sacré;  tout 
fait  silence  tant  qu'il  ne  s'est  pas  montré. 

Il  était  midi.  Un  soleil  torride  chauffait  à  blanc  les  pavés  de  la 
grande  rue  déserte.  Le  colonel,  à  sa  fenêtre,  regardait,  anxieux, 
tourmenté,  nerveux,  la  perspective  de  cette  rue  qui  débouchait 
juste  devant  sa  maison,  prêtant  l'oreille  pour  entendre  les  premiers 
bruits  des  fers  des  chevaux  sur  le  pavé  sonore.  Les  condamnés  à 
mort  doivent  écouter  avec  la  même  angoisse  les  pas  dans  les  corri- 
dors, qui  doivent  être  ceux  du  funèbre  cortège. 

Les  deux  premiers  cavaliers  d'avant-garde,  le  pistolet  au  poing, 
apparurent  enfin  à  l'extrémité  de  la  rue;  puis  les  quatre  autres; 
puis  les  trompettes;  puis  la  troupe.  Il  semblait  au  colonel  qu'ils 
arrivaient  au  galop,  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  et  qu'à  peine 
il  avait  aperçu  l'avant-garde ,  l'escorte  était  déjà  formée  en 
bataille. 

L'adjudant  mit  pied  à  terre,  selon  l'ordonnance,  et  monta  chez 
le  colonel  pour  prendre  l'étendard  et  le  remettre  à  l'officier  qui 
l'attendait  à  la  porte,  à  cheval,  entre  deux  maréchaux  des  logis 
décorés. 

—  Laissez  !  laissez  !  fît  le  colonel  avec  un  peu  d'impatience  ;  je 
vais  le  remettre  moi-même. 

Et  bientôt,  le  beau  vieillard,  en  grand  uniforme,  parut  sur  le 
seuil  de  sa  porte,  l'étendard  à  la  main.  Il  était  pâle  et  tremblait 
beaucoup.  Dans  l'escalier,  avant  d'atteindre  la  porte,  sans  faire 
attention  aux  officiers  qui  le  suivaient,  il  embrassa  le  drapeau  et 
dit  :  Adieu,  camarade,  comme  il  eût  dit  le  suprême  adieu  à  un 
compagnon  d'armes,  sur  le  bord  d'une  tombe. 

Quand  on  eut  fermé  le  ban,  il  voulut  parler  à  ses  soldats. 
L'émotion  le  paralysait;  de  grosses  larmes  roulaient  dans  ses 
yeux  ;  il  balbutia  quelques  paroles  : 

—  Les  anciens  vous  diront,  jeunes  gens,  ce  que  nous  en  avons 
fait,  de  cet  étendard!...  Malheur  à  celui  de  vous  qui  y  laisserait 
faire  une  tache!...   Conservez-le  bien,  mes  enfants,  parce  qu'il 
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est  l'honneur  et  la  fierté  de  la  Patrie...  S'il  faut  mourir  pour  le 
défendre  d'une  souillure..,  n'hésitez  pas!  mourez!... 

Et  puis  sa  voix  s'embarrassa,  sa  langue  ne  put  plus  articuler: 
un  sanglot  s'échappa  malgré  ses  efforts,  et  il  remit  précipitamment 
le  dépôt  au  porte-étendard  qui,  comme  tout  le  monde,  essuyait 
furtivement  son  œil  mouillé. 

—  Ah!  je  n'en  puis  plus,  dit  le  colonel,  lorsque,  remontant 
enfin  chez  lui,  il  entendit  la  musique  qui  s'éloignait  et  le  bruit  des 
chevaux  qui  allait  s'efTaçant  dans  la  longue  rue.  Pardonnez-moi, 
mes  amis!...  C'est  un  déchirement!...  Tout  s'en  va,  tout  .sombre 
autour  de  moi  !  Que  voulez-vous?  C'était  mon  clocher,  cela!  Le 
coq  qui  le  surmonte,  il  me  semble  que  c'est  celui  de  l'église 
de  mon  village!...  Je  n'ai  plus  de  village!...  Je  n'ai  plus 
rien!...  Là  où  il  n'est  pris,  c'est  le  désert!...  Enfin  !...  c'e.st  la 
loi!  Allez,  mes  braves  compagnons...  Soyez  pour  votre, nouveau 
colonel  ce  que  vous  avez  été  pour  moi!... 

Il  devait  partir  le  soir.  Sans  ordres,  sans  préparations  d'aucune 
sorte,  les  soldats  se  prévenaient  entre  eux  seulement,  tout  le  régi- 
ment, par  un  mouvement  spontané,  voulut  lui  dire  encore  adieu 
à  la  voiture. 

Et  quand  le  colonel  arriva  avec  son  ordonnance  dans  la  grande 
cour  des  Messageries,  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  apercevant, 
rangés  autour  de  la  cour,  comme  pour  une  revue,  les  escadrons 
complets,  les  hommes  sans  armes,  les  officiers  ayant  pris  leurs 
places  de  bataille. 

Il  reçut  un  coup  violent  au  cœur  :  ce  témoignage  d'atTection  si 
sincère  et  si  unanime  le  brisa;  il  trébucha  et  fut  sur  le  point  de 
tomber;  son  ordonnance  le  soutint,  il  pleurait  sans  souci  des 
regards  des  bourgeois  attirés  par  cette  manifestation,  il  ne  pouvait 
que  murmurer  : 

—  Oh  !...  mes  amis!...  mes  enfants!...  Oh!...  mes  chers 
enfants!... 

Un  vieux  sous-officier  décoré,  à  trois  chevrons,  s'avança  vers  lui  : 
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—  Mon  colonel,  dit-il,  puisque  ça  vous  fait  de  la  peine,  —  à 
nous  aussi,  croyez-le!  —  pourquoi  nous  quittez -vous  ?  la  ville  est 
assez  glande  pour  vous  et  pour  nous! 

Le  colonel  se  redressa  tout  à  coup,  et,  prenant  une  résolution 
soudaine  : 

—  Pierre,  dit-il  à  son  ordonnance,  paye  nos  deux  places  et 
ramène  nos  bagages  à  l'hôtel...  je  ne  pars  pas  !... 

Un  hourra  joyeux  s'éleva  de  tous  les  rangs. 

—  Mes  pauvres  enfants,  disait-il  le  soir  aux  officiers,  vous  me 
sauvez!...  j'avais  quelque  chose  qui  se  brisait  en  moi...  Je  ne 
serais  pas  allé  jusqu'à  la  première  étape!...  Vous  me  recevrez  bien 
encore  quelquefois  parmi  vous,  n'est-ce  pas? 

Pendant  deux  années  encore,  on  vit  notre  colonel  dans  notre 
petite  garnison.  Il  vivait  parmi  nous,  discrètement,  pour  ne  pas 
porter  ombrage  au  nouveau  commandement.  Mais,  à  toutes  les 
revues,  quand  le  régiment  commençait  à  défiler,  on  voyait  se 
détacher  de  la  haie  des  curieux  un  grand  vieillard  à  la  barbe 
blanche  qui  prenait  place  en  avant  de  la  foule.  Quant  approchait 
l'étendard,  le  vieillard,  redressant  sa  haute  taille,  un  peu  fléchie 
maintenant,  retirait  son  chapeau  et  le  tenait  comme  un  soldat 
son  bonnet  de  police  quand  il  parle  à  un  supérieur.  Le  porte- 
étendard,  qui  ne  manquait  pas  de  l'apercevoir,  lui  faisait,  en 
cachette,  l'amabilité  d'un  salut  de  l'étendard,  et  le  bon  vieux 
rentrait  heureux  chez  lui. 

Puis  le  régiment  quitta  la  garnison. 

Le  colonel,  pour  la  dernière  fois  de  sa  vie,  monta  à  cheval  et  fit 
la  conduite  à  la  colonne  de  l'état-major  jusqu'à  la  première  étape. 
Le  lendemain,  il  vit  partir  et  disparaître  pour  jamais  son  cher 
étendard.  Quand  il  l'eut  perdu  de  vue,  il  rentra  abattu  et  désolé 
dans  la  ville  qui  lui  parut  funèbre  comme  une  nécropole. 

Un  mois  après,  il  avait  succombé  à  la  douleur  de  la  sépara- 
tion. 

Alphonse  de  Launay 
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l'odyssée    d'un    TAMBOUR-MAJOn 

Il  s'appelait  Bailiy  — le  plus  bel  homme  de  l'armée  française 
—  énorme  de  taille,  merveilleusement  proportionné,  d'une  force 
musculaire  colossale.  Il  avait  été  médaillé  en  Italie.  A  une  revue 
de  l'Empereur,  en  1866,  le  maréchal  Regnault  l'avait  remarqué  à 
la  tête  de  ses  tapins,  faisant  pirouetter  sa  canne  au-dessus  de  sa 
tête,  et  l'avait  fait  passer  d'office  au  1" grenadiers  delà  garde. 

Ah!  le  bel  homme!  Aussi  était-il  l'enfant  gâté  du  régiment. 
En  promenade,  lorsque  quelque  chose  clochait  un  peu  dans  ses 
tapins,  le  colonel  infligeait  quatre  jours  de  consigne  à  Bailiy  ; 
Bailiy  ne  disait  rien,  mais,  courbant  les  épaules,  la  canne  sous 
son  bras,  il  s'en  allait  la  tête  basse.  Et  le  colonel  disait  à  un  offi- 
cier : 

—  Dites  donc  à  Bailiy  que  ce  n'est  pas  une  tenue,  ça,  que  dia- 
ble ! 

Bailiy  redressait  la  tête,  mais  il  continuait  à  porter  sa  canne 
comme  un  parapluie  et  à  marcher  d'un  air  contrit.  Le  colonel 
s'impatientait  et  finissait  toujours  ainsi  : 

—  Allons!  c'est  bien  ;  dites  à  Bailiy  que  sa  punition  est  levée. 
Oh!  alors  c'était  une  transformation.  Le  plus  beau  des  tam-' 

bours-majors  saisissait  sa  canne,  droit  comme  un  I.  Se  dandinant 
sur  ses  hanches,  il  la  faisait  sauter  en  l'air,  il  la  rattrapait  tour- 
noyant encore,  pour  la  renvoyer  à  des  hauteurs  vertigineuses,  à 
l'effarement  des  bourgeois  qu'il  regardait  du  haut  de  sa  grandeur. 

—  A  la  bonne  heure,  disait  le  colonel  en  le  regardant  avec 
complaisance,  voilà  mon  gaillard  ! 

On  entra  en  campagne.  A  Gravelotte,  Bailiy  avait  sa  canne  de 
combat  :  un  énorme  jonc  à  pomme  de  plomb.  Quand  on  marcha 
à  la  baïonnette,  Bailiy,  qui  dépassait  ses  hommes  de  tout  le  buste, 
brandissait  sa  terrible  masse,  et  tout  ce  qu'il  touchait  mordait  la 
poussière.  On  estime  que  Bailiy  abattit  bien  douze  ou  quinze  Alle- 
mands, étendus  par  terre,  raides  comme  des  bœufs  à  l'abattoir. 
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Le  soir,  les  habits  en  lambeaux,  le  colback  perdu,  Bailly  ren- 
trait avec  les  débris  de  ses  tapins,  n'ayant  d'intact  sur  lui  que  ses 
bottes  merveilleuses,  plissées,  vernies,  avec  des  glands  extraordi- 
naires. 

11  fut  décoré  sur  le  champ  de  bataille,  et  dame,  il  ne  l'avait  pas 
volé. 

Néanmoins,  après  iMetz,  il  fallut  partir  en  captivité.  Dirigé  sur 
Heidelberg,  cet  homme  étonna  les  Allemands  par  sa  structure 
tout-à-fait  exceptionnelle.  On  lui  laissait  en  ville  une  liberté  rela- 
tive, et  Bailly  n'en  abusait  pas,  car  il  n'était  ni  ivrogne,  ni  que- 
relleur. 

Un  soir,  dans  un  estaminet  où  l'on  recevait  les  journaux  fran- 
çais, Bailly  lisait  tranquillement,  accoudé  devant  son  bock.  En 
face  de  lui,  sur  la  table  de  marbre,  la  tête  dans  ses  mains,  un 
sous-officier  prussien,  grossier  paour  à  la  large  face,  d'une  laideur 
repoussante,  une  longue  pipe  en  porcelaine  entre  ses  dents,  s'eni- 
vrait lentement  et  méthodiquement  en  regardant  d'un  œil  de  haine 
le  tambour-major  qui  se  tenait  muet  dans  un  coin. 

On  avait  appris  le  jour  même  la  capitulation  de  Paris.  L'Alle- 
mand regarda  Bailly  d'un  air  goguenard  : 

—  Caput,  Paris,  lui  dit-il;  Français  poltrons,  Paris  caput  ! 

—  Qu'est-ce  que  vous  dites?  lui  dit  Bailly,  je  n'entends  pas 
bien. 

—  Paris,  caput!  Français  lâches,  capons;  caput,  Paris! 
Bailly  était  devenu  tout  pâle;  il  avait  bien  entendu  la  première 

fois  ;  à  la  seconde  il  n'y  tint  plus... 

Et  levant  le  poing,  il  l'abattit  de  toute  sa  force  sur  la  tête  alour- 
die du  Prussien. 

Le  coup  était  épouvantable.  La  longue  pipe  avait  disparu  tout 
entière  dans  l'œsophage  du  sous-officier  dont  la  tête,  broyée 
comme  d'un  coup  de  masse,  était  aplatie  sur  le  marbre.  L'homme 
avait  été  tué  raide. 

On  se  jeta  sur  Bailly.  Il  assomma  le  premier  bourgeois  d'un 
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second  coup  de  poing,  jeta  le  suivant  par  la  fenêtre,  et  enfin, 
gagné  par  le  nombre,  il  se  retrancha  dans  une  encoignure  der- 
rière un  billard.  Une  queue  de  billard  à  la  main,  il  frappait  ferme 
et  foit,  et  ne  reprenait  haleine  que  pour  changer  de  queue,  lors- 
que son  instrument  se  brisait  sur  une  tête. 

Le  sol  était  jonché  d'individus  étendus,  de  débris  de  queues,  et 
Bailly  était  toujours  dans  son  encoignure,  inexpugnable,  droit 
comme  un  chêne. 

On  alla  chercher  la  garde  ;  baïonnette  au  canon,  une  vingtaine 
de  soldats  montèrent  l'étroit  couloir.  Bailly  avait  saisi  tout  un 
faisceau  de  queues,  et  faisait  avec  cette  arme  étrange  un  moulinet 
si  terrible  que  les  soldats  n'osaient  point  s'approcher. 

Cela  dura  ainsi  quelques  minutes.  Deux  ou  trois  audacieux 
voulurent  essayer  et  tombèrent  lourdement  sur  le  plancher.  L'of- 
ficier, de  derrière  ses  baïonnettes,  parlementa  avec  Bailly  qui, 
comprenant  l'inanité  de  sa  défense  de  héros,  jeta  loin  de  lui  son 
faisceau. 

—  C'est  bien,  dit-il,  emmenez-moi,  mais,  jour  de  Dieu,  ne  me 
touchez  pas  ! 

On  l'emmena  à  la  prison,  sans  oser  le  toucher,  tant  le  respect 
qu'inspirait  la  force  de  ce  beau  soldat  était  grand. 

Le  lendemain,  le  conseil  de  guerre  s'assemblait,  et  Bailly  fut 
condamné  à  la  peine  de  mort.  Tous  les  officiers  prisonniers  signè- 
rent une  demande  pour  Bailly. 

En  faveur  de  ses  antécédents,  de  la  douceur  habituelle  de  son 
caractère,  il  fut  commué  dans  un  convoi  de  prisonniers  condam- 
nés aux  travaux  forcés  :  le  malheureux  partait  à  perpétuité. 

Le  piquet  qui  les  escortait  était  insuffisant  ;  les  prisonniers, 
très  nombreux.  A  la  fin  du  premier  jour  de  marche,  Bailly 
demanda  à  s'arrêter  au  coin  d'un  bois.  On  lui  laissa  une  sentinelle, 
et  la  colonne  continua  sa  route. 

A  peine  au  détour  de  la  route,  Bailly  planta  un  énorme  coup 
de  poing  à  la  sentinelle  et  sauta  dans  le  bois.  L'homme  fit  feu. 

4u 
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Au  bruit  du  coup  de  fusil,  l'officier  arrêta  la  colonne,  mais  il 
n'osa  pas  prendre  sur  lui  de  la  faire  rétrograder.  Les  prisonniers 
étaient  nombreux,  il  craignit  une  révolte  générale,  et,  réflexion 
faite,  il  ne  détacha  que  deux  ou  trois  hommes  qui  entrèrent  dans 
le  bois  pour  la  forme.  On  ne  trouva  rien  et  l'on  continua  la  route. 

II  resta  dans  le  bois  jusqu'au  soir.  La  nuit  venue,  il  sortit  pour 
chercher  une  maison  isolée.  Son  costume  était  étrange.  Des 
débris  d'uniforme  en  loques,  des  broderies  d'or  noircies  et  usées, 
un  képi  troué  et  ses  superbes  bottes  de  Gravelotte  dont  il  n'avait 
pu  se  défaire. 

Il  arrêta  un  paysan  sur  la  route  et  lui  fit  comprendre  qu'il  vou- 
lait tout  son  accoutrement.  Le  paysan,  effrayé,  considéra  ce  géant 
et  s'exécuta  de  bonne  grâce.  Quant  aux  souliers,  il  n'y  fallait  pas 
songer;  Bailly  n'y  pouvait  pas  mettre  le  bout  du  pied. 

Puis  il  entra  dans  une  maison,  prit  sur  la  table  des  ciseaux  et 
coupa  ses  moustaches.  Un  pain  sous  son  bras,  il  reprit  tranquille- 
ment sa  route  et  marcha  toute  la  nuit  sans  savoir  où  il  allait.  Il 
était,  d'ailleurs,  décidé  à  tout.  A  l'aide  d'un  couteau,  il  s'était 
coupé  une  gaule  énorme,  et  ainsi  armé,  il  couchait  dans  les  bois 
essayant  au  milieu  de  la  nuit,  de  trouver  le  chemin  de  la  Belgique. 

Bien  souvent,  harassé  de  fatigue,  à  jeun  depuis  vingt-quatre 
heures,  il  s'endormait  au  revers  d'un  fossé,  miné  par  le  découra- 
gement. Il  lui  venait  alors  l'idée  d'aller  se  constituer  prisonnier 
et  d'en  finir  tout  de  suite. 

—  C'est  inutile,  se  disait-il,  je  n'en  sortirai  jamais  ! 

Une  nuit,  il  entendit  parler  français  sur  la  route.  Emergeant  de 
sa  cachelte,  il  bondit  jusqu'aux  deux  individus  qui  causaient  et 
leur  raconta  sa  courte  histoire. 

C'étaient  des  Français  qui,  trop  vieux  pour  servir,  étaient  res- 
tés en  Allemagne  pour  y  liquider  leur  petit  avoir  et  revenir  en 
France  aussitôt  après. 

Le  lendemain,  Bailly,  grâce  à  eux,  avait  une  carte,  des  points 
de  repère  indiqués  et  des  chemins  précis.  Le  courage  lui  revint 
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alors,  et,  bravement,  il  se  remit  en  route,  sa  précieuse  carte  dans 
sa  blouse. 

Un  peu  en  aventurier,  il  arriva  enfin  à  cette  frontière  qu'il 
désirait  si  ardemment. 

Les  soldats  du  piquet  ne  voulaient  pas  le  laisser  passer  tant 
son  costume  était  étrange. 

Une  blouse  bleue  en  loques,  un  foulard  noué  sur  la  tête,  un 
pantalon  de  toile  sale  et  troué,  couvert  de  terre  et  de  boue,  qui 
lui  descendait  à  peine  au-dessous  du  genou,  son  énorme  ma'^se 
noueuse  à  la  main,  et  enfin,  ses  superbes  bottes  à  glands  d'or. 

La  barbe  sale,  inculte,  le  visage  hâve,  Bailly  n'avait  plus 
figure  humaine.  Il  se  réclama  du  consul  qui  recula  d'effroi  à  son 
aspect.  Trois  jours  après,  il  arrivait  au  camp  de  Sartrouville  et 
se  faisait  verser  comme  tambour-major  au  106*  de  ligne. 

L'odyssée  du  héros  inconnu  avait  duré  vingt  et  un  jours  ! 


CHARGES    CÉLÈBRES 


A  côté  de  l'héroïsme  particulier  des  individus,  il  existe  l'héroïsme 
général,  celui  de  régiments  entiers  dans  certaines  batailles,  et 
aussi  celui  de  bon  nombre  de  villes  au  moment  des  sièges.  Dans 
ces  circonstances  solennelles,  les  soldats  comme  les  habitants, 
deviennent  souvent  des  héros;  tous  n'ont  qu'un  but  :  repousser 
l'ennemi  et  obtenir  la  victoire. 


LA    CHARGE   D  INKERMANN 
Novembre  Is&l. 


Le  plateau  sur  lequel  se  livre  le  combat  est  étroit,  resserré,  iné- 
gal, entouré  d'ondulations  infinies  du  sol  qui  révèlent  à  tout  instant 
de  nouveaux  ennemis  marchant  en  colonnes  épaisses.  Cette  mêlée 
qui  dura  plus  de  sept  heures,  défie  toutes  les  descriptions  et  toutes 
les  analyses.  Actes  d'héroïsme,  terribles  combats  corps  à  corps, 
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ralliements  découragés,  attaques  désespérées  dans  les  ravins,  dans 
les  broussailles  :  voilà  Inkermann  ! 

Le  brouillard  avait  disparu  ;  on  commençait  à  se  compter,  à  se 
voir.  Que  de  morts  entassés  !  C'est  sur  la  redoute  placée  au  versant 
du  plateau  regardant  la  Tchernaïa  que  s'acharnent  des  masses 
sans  cesse  renouvelées.  Le  régiment  des  gardes  combat  pied  à  pied 
dedans  et  autour  de  cet  ouvrage  ouvert.  Les  Russes  s'en  emparent 
et  sont  repoussés  à  leur  tour  par  les  efforts  désespérés  de  ces  sol- 
dats d'élite  dont  chaque  homme  tombe  un  à  un  sans  vouloir  lâcher 
pied.  Un  instant  l'ennemi  environne  ce  beau  régiment  massacré 
et  pousse  un  rugissement  de  joie  qui  s'étend  au  loin  et  se  prolonge 
comme  un  funèbre  écho.  Les  zouaves,  les  chasseurs  à  pied,  le.? 
tirailleurs  algériens  n'attendent  qu'un  signal.  Le  général  Bosquet 
parcourt  leurs  rangs,  leur  rappelle  la  gloire  et  l'énergie  de  leur 
passé  : 

Allez,  mes  zouaves  irrésistibles  !  Allez  !  mes  braves  chasseurs  ! 
crie-t-il  d'une  voix  forte;  montrez-vous  enfants  du  feu!  dit-il  en 
Arabe  aux  tirailleurs  algériens. 

Un  cri  puissant  lui  répond  qui  domine  le  bruit  du  combat.  Tous 
se  précipitent  à  l'envi,  profitant  des  irrégularités  du  sol,  tantôt 
s'abritant  derrière  les  hautes  broussailles  pour  recharger  leurs 
armes,  tantôt  s'élançant  subitement  sur  ce  terrain  onduleux  et 
brisé.  On  dirait  à  voir  ces  Africains,  un  troupeau  de  bêtes  fauves 
déchaînées  tout  à  coup  ;  les  balles  des  Russes  ne  savent  où  les  frap- 
per ;  ils  apparaissent,  disparaissent,  se  couchent  ou  se  lèvent,  mais 
combattent  toujours. 

«  Ce  sont  des  panthères  qui  bondissent  dans  les  buissonS;  s'écrie 
le  général  Bosquet  en  les  suivant  d'un  regard  plein  d'admiration.  » 

C'est  une  guerre  étrange  que  celle-là,  qui  sent  le  sol  de  l'Afrique 
avec  ses  ténébreux  mystères,  ses  surprises,  ses  embuscades;  tantôt 
ils  sont  un  à  un  séparés,  dispersés;  tantôt  par  une  étrange  sponta- 
néité de  pensées,  ils  se  retrouvent  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
seprécipiiant  sur  les  Russes  stupélails. 
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Cependant  les  Russes  concentrent  une  dernière  fois  leurs  atta- 
ques sur  le  versant  où  s'élève  la  petite  redoute  anglaise  ;  leurs 
masses  profondes  ne  peuvent  se  déployer;  pressés,  étouffés  pour 
ainsi  dire,  dans  les  dépressions  du  sol,  dont  elles  se  servent  pour 
arriver  aux  crêtes  supérieures,  elles  offrent  une  prise  mortelle  aux 
feux  de  nos  tirailleurs  et  de  notre  artillerie.  Pas  une  balle  ne  se 
perd  ;  des  files  entières  sont  enlevées  par  nos  boulets  ;  les  morts 
s'amoncellent,  car  l'obscurité  ne  protège  plus  nos  ennemis,  et  ils 
ont  contre  eux  le  désavantage  du  terrain  qui  neutralise  l'immense 
supériorité  de  leur  nombre.  La  confusion  se  met  dans  leurs  rangs  ; 
a  peine  s'ils  voient  l'ennemi  qui  les  frappe  abrité  qu'il  est  derrière 
les  broussailles,  et  caché  par  des  remparts  de  cadavres. 

Alors  un  cri  immense  se  répand  dans  les  airs  ;  le  général  d'Au- 
temarre  lance  ses  bataillons  ;  le  colonel  Wimpfen  est  à  la  tête  des 
tirailleurs  algériens  ;  les  commandants  Dubos  et  Montaudon  sont 
au  milieu  des  zouaves;  on  dirait  une  avalrinche  humaine  qui  déborde 
tout  à  coup.  Les  Russes  s'arrêtent  pétrifiés;  il  leur  semble  que  la 
terre  vient  de  s'entr'ouvrir  pour  vomir  de  nouveaux  combattants. 
Ce  n'est  plus  un  combat,  c'est  une  tuerie  effroyable  ;  les  bataillons 
sont  bouleversés,  écrasés,  déchirés;  les  vivants  tombent  pêle-mêle 
avec  les  morts.  On  tue  !  on  tue  !  sans  voir,  sans  regarder,  sans 
comprendre;  les  zouaves  déchaînés  arrivèrent  ainsi  surlaredoute 
où  s'est  entassé  un  gros  d'ennemis  qui  fusille  les  héroïques  débris 
du  régiment  des  gardes  ;  ils  l'entourent,  l'enveloppent,  l'escala- 
dent et  hachent  sur  les  parapets,  et  dans  l'intérieur,  les  Russes  qui 
se  défendent  encore.  L'ennemi  fuit  en  désordre  ;  nos  soldats,  fous 
de  massacre  et  de  combats,  le  poursuivent  jusqu'à  l'escarpement 
des  carrières  qui  forment  la  limite  extrême  du  plateau,  et  le  pré- 
cipitent de  ces  hauteurs  abruptes,  où  chaque  homme  trouve  une 
mort  certaine.  Au  fond  de  la  vallée,  les  cadavres  broyés  s'en- 
tassent, comme  ils  s'entassaient  tout  à  l'heure  sur  le  plateau.  L'en- 
droit où  eut  lieu  cet  affreux  carnage,  qui  mit  fin  au  combat 
d'Inkermann,  conserva  depuis  le  terrible  nom  d'Abattoir, 
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Le  sol  était  à  tel  point  encombré  de  morts  et  de  mourauts,  que 
les  chevaux  ne  pouvaient  avancer.  Dans  certains  endroits,  ils 
étaient  sur  plusieurs  rangs  d'épaisseur:  quelques-uns,  retenus  par 
les  hautes  broussailles,  étaient  restés  debout.  Les  deux  généraux 
en  chef  furent  obligés  de  mettre  pied  à  terre  en  se  rendant  au-dessus 
de  la  redoute,  vers  la  crôte  cxtérioi.re  du  plateau. 

Aussitôt  que  lord  Raglan  aperçut  le  général  Bosquet,  il  alla  à 
lui  et,  lui  tendant  la  main  : 

€  Au  nom  de  l'Angleterre,  lui  dit-il,  je  vous  remercie!  » 


CIIAnCE    DE    PALESTPO 
Juin  1S^9. 


Les  abords  de  Palestrosont  barricadés  et  vigoureu«!cment  occu- 
pés, l'ennemi  ne  peut  avancer  d'un  pas  dans  la  direction  même  du 
village,  ni  entamer  les  murs  humains  qui  lui  barrent  le  passage. 
Mais  de  nombreuses  compagnies  de  chasseurs  tyroliens  se  sont 
répandues  au  milieu  des  arbres,  des  maisons  et  des  broussailles; 
elles  se  glissent  le  long  du  canal,  et  couvrent  aussi  la  colonne 
autrichienne  qui  s'avance  résolument,  appuyée  par  son  artillerie, 
dont  la  mitraille  balaie  le  terrain  devant  elle. 

Au  premier  bruit  du  combat,  le  colonel  de  Chabron  a  prompte- 
ment  fait  abattre  les  tentes  et  mis  ses  zouaves  sous  les  armes  ;  ils 
sont  rangés  en  bataille,  derrière  un  grand  rideau  de  peupliers. 
Pendant  que  le  colonel  forme  sa  colonne  d'attaque,  quatre  compa- 
gnies se  déploient  en  tirailleurs  au  milieu  des  blés,  qui  les  cachent 
entièrement. 

L'ennemi  marche  toujours,  ses  balles  et  ses  boulets  le  précèdent 
comme  des  messagers  de  mort.  Les  Piémontais  font  bonne  résis- 
tance et  combattent  avec  acharnement  j  mais  les  Autrichiens  vont 
les  prendre  à  revers.  Les  zouaves  guidés  par  leur  colonel  s'élan- 
cent au  pas  de  course  et  longent  le  canal,  abrités  par  les  blés  ou 
hiûsqués  parles  peupliers  et  les  saules  qui  croissent  sur  les  berges. 
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Aussitôt  que  l'ennemi  aperçoit  cette  colonne,  il  dirige  sur  elle 
le  feu  d'une  batterie.  Autour  de  cette  batterie  très  favorablement 
placée  sur  une  éminence,  s'étaient  groupés  de  nombreux  chasseurs 
tyroliens,  leurs  balles  bien  dirigées  arrivent  en  plongeant.  Plus 
les  zouaves  avançaient,  plus  le  terrain  les  laissait  à  découvert.  Le 
moment  est  décisif,  il  faut  enlever  la  position. 

Le  colonel  fait  battre  et  sonner  la  charge  et  se  lance  sur  la  batte- 
rie ennemie  aux  cris  de  vive  la  France  !  vive  l'Empereur  !  Pour 
atteindre  les  canons  ennemis,  il  faut  franchir  le  canal.  Les  zouaves 
continuent  leur  course,  et  sans  hésiter,  s'élancent  dans  l'eau  qui 
parfois  leur  monte  aux  épaules. 

Tout  à  coup,  du  milieu  des  blés  où  sont  embusqués  les  Tyro- 
liens, part  une  fusillade  presque  à  bout  portant  ;  des  boîtes  de 
mitrailles  renversent  les  premiers  rangs,  nos  soldats  répondent 
par  des  cris  furieux,  et,  sans  faire  usage  de  leurs  armes,  gravis- 
sent la  berge  opposée,  couverte  d'une  vase  épaisse  dans  laquelle 
ils  s'enfoncent  jusqu'aux  genoux. 

On  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  toucher  la  bouche  des  canons. 
Les  artilleurs  autrichiens,  stupéfaits  de  tant  d'audace,  n'ont  pas 
même  le  temps  de  mettre  le  feu  à  leurs  pièces.  En  vain  ils  veulent 
les  ratteler,  les  terribles  baïonnettes  des  zouaves  clouent  sur  place 
ceux  quicherchent  à  sedéfendre.  L'infanterie  culbutée  se  disperse 
dans  toutes  les  directions.  Cinq  pièces  de  canon  sont  en  notre  pou- 
voir. 

Le  régiment,  auquel  son  colonel  donne  l'exemple  d'un  irrésis- 
tible élan,  se  forme  aussitôt  en  colonne.  Sans  reprendre  haleine, 
il  s'élance  d'un  bond  à  travers  les  rizières,  où  le  sol  marécageux 
se  change  parfois  en  bourbiers  profonds.  Les  chefs  entraînent  leurs 
soldats  ;  sur  la  route,  c'est  le  commandant  de  Briche  ;  ici,  le  com- 
mandant Moulin  ;  là,  le  commandant  Bocher,  dont  le  bataillon 
forme  la  réserve.  Qu'importe  la  fusillade,  aucun  obstacle  ne  peut 
les  arrêter.  Un  large  champ  abritait  les  tirailleurs,  ils  l'envahis- 
sent. Fous  de  rage,  les  zouaves  tuent  pêle-mêle  tout  ce  qu'ils  ren- 
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contrent  ;  les  blés  sont  rougis  de  sang  et  broyés  sous  les  pieds  des 
combattants.  Ils  atteignent  ainsi  la  routo.  C'est  alors  que  l'on  voit 
passer  au  plus  rapide  galop  de  son  cheval,  Victor  Emmanuel,  le 
sabre  à  la  main,  il  court  au  combat.  Le  roi,  vaillant  parmi  les  plus 
vaillants,  se  jette  audacieusement  dans  la  mêlée.  Sur  sa  trace  accou- 
rent les  bataillons  sardes.  Soutenus  et  dégagés  par  l'audacieuse 
attaque  des  zouaves,  ils  reprennent  l'ofTensive.  Bientôt  les  soldats 
des  deux  nations  sont  mêlés  ensemble,  frères  dans  le  combat  et 
dans  la  mort.  Comment  peindre  cette  course  impétueuse,  cet  élan 
infatigable,  cette  puissance  d'action,  cette  force  presque  surhu- 
maine qui  entamaient  les  rangs  serrés  des  Autrichiens,  les  prenant 
corps  à  corps,  les  renversant  et  semant  de  tous  côtés  le  désordre 
et  la  mort.  Les  Autrichiens  repoussés  arrivent  au  pont  jeté  sur  la 
Brida.  Là,  dans  une  ferme  composée  de  plusieurs  grands  bâti- 
ments, ils  se  sont  fortement  retranchés.  Des  berges  de  la  rive  oppo- 
sée, de  l'intérieur  du  moulin  crôiielé  et  d'un  bois  d'acacias  qui 
borde  la  rivière,  l'ennemi  commence  un  feu  violent.  Les  zouaves 
se  sont  arrêtés  pour  prendre  haleine,  mais  déjà  la  voix  de  leurs 
officiers  les  rappelle  au  combat,  et  réunis  en  une  seule  colonne,  ils 
se  prccipiient  sur  les  canons,  sur  le  pont,  sur  la  ferme.  En  un  ins- 
tant les  canons  sont  à  nous,  le  pont,  sur  lequel  sont  étendus  dans 
leur  sang  les  artilleurs  qui  se  sont  fait  tuer  à  leurs  pièces,  est  cou- 
vert de  nos  soldats,  la  ferme  où  les  Autrichiens  ont  transporté  un 
grand  nombre  de  soldats  est  enveloppée  de  toutes  parts.  Sur  les 
berges,  la  lutte  est  terrible  ;  les  défenseurs  du  moulin  épouvantés 
de  cette  avalanche  de  démons,  quittent  leurs  créneaux  et  leurs  fenê- 
tres et  se  précipitent,  se  jetant  d'eux-mêmes  dans  la  mort.  Ceux-ci 
s'accrochent  de  leurs  mains  désespérées,  aux  broussailles  épaisses 
qui  bordent  les  rampes  abruptes  et  cherchent  encore  à  combattre; 
d'autres  se  rendent  et  mettent  bas  les  armes. 

Au  milieu  du  bruit  de  la  fusillade  qui  continue  sur  la  route,  et 
des  décharges  d'artillerie,  on  entend  le  bruit  sourd  des  corps  qui 
tombent  dans  l'eau.  C'est  alors  un  spectacle  vraiment  afTreux.  Celte 
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masse  d'hommes,  dont  le  dixième  peut  à  peine  passer,  se  jettent 
à  droite  dans  la  Sesia,  les  autres  à  gauche  dans  le  canal  qui,  très 
profond  en  cet  endroit,  les  engloutit  presque  tous. 

Des  deux  côtes  de  ce  mallieureux  pont  encombré  d'un  monceau 
de  cadavres,  plus  de  500  Autrichiens  s'en  allaient  à  la  dérive.  Bien 
peu  y  arrivèrent,  mais  ceux  qui  eurent  ce  bonheur,  trouvèrent 
encore,  pour  les  sauver,  une  main  généreuse.  Des  zouaves  descen- 
dirent les  berges  escarpées  pour  leur  tendre  leurs  carabines  et  les 
tirer  de  l'eau. 

Cependant  l'ennemi  soutenu  par  ses  réserves  se  rallie  en  grosses 
masses  derrière  le  pont  et  continue  sur  la  colonne  des  feux  d'en- 
semble. A  la  voix  de  leur  colonel,  les  zouaves  s'élancent  de  nou- 
veau. Le  sous-lieutenant  Henry  s'est  jeté  le  premier  en  avant  en 
agitant  le  drapeau,  il  tombe.  Le  sergent  Lafont  saisit  l'aigle  glo- 
rieux du  régiment  ;  mais  il  a  fait  à  peine  quelques  pas  qu'il  tombe 
aussi  en  tendant  au  sous-lieutenant  Souvcrvie  ce  précieux  dépôt 
déchiré  par  la  mitraille.  Le  lieutenant  Goûté,  la  poitrine  traversée 
d'une  balle,  anime  encore  ses  soldats  d'une  voix  défaillante  ;  cha- 
cun rivalise  d'ardeur,  de  courage  et  de  résolution. 

A  ce  moment,  la  victoire  nous  était  complètement  acquise,  et 
le  général  Bourbaki  pouvait  dire  avec  une  noble  fierté  :  Nos  soldats 
ont  aujourd'hui  accompli  l'impossible! 

MESDEMOISELLES    DE    FERXIO 

Aucun  genre  d'héroïsme  ne  manque  à  cette  époque  grandiose 
de  la  Révolution,  où  la  France,  de  toutes  parts  menacée,  doit  tenir 
tête  à  l'Europe  coalisée.  Les  femmes  mêmes,  loin  de  faillir  à  la 
tâche  sacrée,  allèrent  au  delà  des  devoirs  que  leur  imposait  la 
patrie. 

Nous  empruntons  à  Lamortine  le  récit  de  l'un  de  ces  épisodes 
célèbres. 

«  Mesdemoiselles  de  Fernig  étaient  nées  au  village  deMortagne, 
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Kur  l'extrôme  frontière  de  la  France,  touchant  à  la  Belgique  (1). 
Dans  CCS  premiers  temps  de  la  guerre,  les  déparlements  frontières 
se  levaient  d'eux-mêmes  pour  couvrir  le  pays.  La  France  n'était 
qu'un  camp  dont  ils  se  considéraient  comme  les  avant-postes.  Indé- 
pendamment des  bataillons  qu'ils  envoyaient  à  Dumouriez,  des 
compagnies  de  volontaires,  formées  d'homme  mariés,  de  vieillards 
et  d'adolescents,  sans  autre  loi  que  le  salut  public,  sans  autre  orga- 
nisation que  le  patiiotisiue,  sans  autres  chefs  que  les  plus  braves, 
sortaient  des  petites  villes,  des  villages,  des  fermes,  surprenaient 
les  détachements  ennemis,  repoussaient  l'invasion  des  avant-gar- 
des et  combattaient  contre  les  uhlans  légers  de  Clerfayt.  Des 
femmes  mômes  accompagnaient  leurs  maris  dans  ces  expéditions 
rapides;  des  filles,  leurs  pères;  tous  les  âges  et  tous  les  sexes  vou- 
laient payer  leur  tribut  d'enthousiasme  et  de  sang  à  la  patrie  et 
à  la  liberté  !  Les  plus  pieuses  et  les  plus  dévouées  de  ces  héroïnes 
furent  ces  deux  jeunes  filles,  célèbres  depuis  dans  les  fastes  de  nos 
premiers  combats  ;  l'une  s'appelait  Théophile,  l'autre  Félicité. 

M.  de  Fernig,  ancien  officier,  retiré  dans  le  village  de  Mortagne, 
était  père  d'une  nombreuse  famille.  Ses  fils  servaient,  l'un  à  l'armée 
des  Pyrénées,  l'autre  à  l'armée  du  Rhin.  Ses  quatres  filles,  à  qui  la 
mort  avait  enlevé  la  mère,  vivaient  auprès  de  lui.  Deux  d'entre 
elles  étaient  encore  enfants;  les  deux  ainées  touchaient  à  peine  à 
l'adolescence.  Leur  père,  qui  commandait  la  garde  nationale  de 
Mortagne,  avait  animé  de  son  ardeur  militaire  les  paysans  de  son 
canton.  Il  avait  fait  un  camp  de  tout  le  pays.  Il  aguerrissait  les 
habitants  par  des  escarmouches  continuelles  contre  les  hussards 
ennemis,  qui  franchissaient  souvent  la  ligne  de  la  frontière  pour 
venir  insulter,  piller,  incendier  la  contrée.  Use  passait  peu  de  nuits 
pendant  lesquelles  il  ne  dirigeât  en  personne  les  patrouilles  civi- 
ques et  les  expéditions.  Ses  filles  tremblaient  pour  ses  jours.  Les 


(1)  Village  situé  à  cinq  lieues  de  Valenciennes,  sur  la,  rive  droite  de  l'EseanL 
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aînées,  Théophile  et  Félicité,  plus  émues  encore  des  dangers  que 
courait  leur  père  que  des  dangers  de  la  patrie,  se  confièrent  mutuel- 
lement leur  inquiétude  et  sentirent  naître  à  la  fois  dans  leur  cœur 
la  même  pensée.  Elles  résolurent  de  s'armer  aussi,  de  se  mêler, 
à  l'insu  de  M.  de  Fernig,  dans  les  rangs  des  cultivateurs  dont  il 
avait  fait  des  soldats,  de  combattre  avec  eux,  de  veiller  surtout 
sur  leur  père  et  de  se  jeter  entre  la  mort  et  lui  s'il  venait  à  être 
menacé  de  trop  près  par  les  cavaliers  ennemis.  Elles  couvèrent 
leur  résolution  dans  leur  âme,  et  ne  la  révélèrent  qu'à  quelques 
habitants  du  village,  dont  la  complicité  était  nécessaire  pour  se 
dérober  aux  regards  de  leur  père.   Elles  revêtirent  des  habits 
d'homme  que  leurs  frères  avaient  laissés  à  la  maison  en  partant 
pour  l'armée  ;   elles  s'armèrent  de  leurs  fusils  de  chasse,  et,  sui- 
vant plusieurs  nuits  la  petite  colonne  guidée  par  M.  de  Fernig,  elles 
firent  le  coup  de  feu  avec  les  maraudeurs  autrichiens,  s'aguerrirent 
à  la  marche,  au  combat,  à  la  mort,  et  électrisèrent  par  leurs  exem- 
ples les  braves  paysans  du  hameau.  Leur  secret  fut  longtemps  et 
fidèlement  gardé.  M.   de  Fernig,  en  rentrant  le  matin  dans  sa 
demeure  et  en  racontant  à  table  les  aventures,  les  périls  et  les 
exploits  de  la  nuit  à  ses  enfants,  ne  soupçonnait  pas  que  ses  propres 
filles  avaient  combattu  au  premier  rang  de  ses  tirailleurs  et  quel- 
quefois préservé  sa  propre  vie. 

«  Cependant  Beurnonville,  qui  commandait  le  camp  de  Saint- 
Amand,  à  peu  de  distance  de  l'extrême  frontière,  ayant  entendu 
parler  de  l'héroïsme  des  volontaires  de  Mortagne,  monta  à  cheval 
à  la  tête  d'un  fort  détachement  de  cavalerie,  et  vint  balayer  le  pays 
dô  ces  fourrageurs  de  Clerfayt.  En  approchant  de  Mortagne,  au 
point  du  jour,  il  rencontra  la  colonne  de  M.  de  Fernig.  Cette  troupe 
rentrait  au  village  après  une  nuit  de  fatigue  et  de  combat,  où  les 
coups  de  feu  n'avaient  pas  cessé  de  retentir  sur  toute  la  ligne,  et 
où  M.  de  Fernig  avait  été  délivré  lui-même  par  ses  filles  des  mains 
d'un  groupe  de  hussards  qui  l'entraînaient  prisonnier.  La  colonne, 
harassée   et  ramenant   plusieurs     blessés  et   cinq  prisonniers  , 
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chania'dla.  Marseillaise  au  son  d'un  seul  tambourdéchiréde  balles. 
Beurnonville  arrêta  M.  de  Fernig,  le  remercia  au  nom  de  la  France, 
et,  pour  honorer  le  courage  et  le  patriotisme  de  ses  paysans,  vou- 
lut les  passer  en  revue  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Le 
jour  commençait  à  peine  à  poindre.  Ces  braves  gens  s'alignèrent 
sous  les  armes,  fiers  d'être  traités  en  soldats  par  le  général  fran- 
çais. Mais,  descendu  de  cheval  et  passant  devant  le  front  de  cette 
petite  troupe,  Beurnonville  crut  apercevoir  que  deux  des  plus  jeu- 
nes passaient  furtivement  d'un  groupe  à  l'autre  pour  éviter  d'être 
abordé  par  lui.  Ne  comprenant  rien  à  cette  timidité  dans  des  hom- 
mes qui  portaient  le  fusil,  il  pria  M.  de  Fernigde  faire  approcher 
ces  braves  enfants.  Les  rangs  s'ouvrirent  et  laissèrent  à  découvert 
les  deux  jeunes  filles;  mais  leurs  habits  d'homme,  leurs  visages 
voilés  par  la  fumée  do  la  poudre  des  coups  de  feu  tirés  pendant  le 
combat,  leurs  lèvres  noircies  par  les  cartouches  qu'elles  avaient 
déchirées  avec  les  depts,  les  rendaient  méconnaissables  aux  yeux 
mêmes  de  leur  propre  père.  M.  de  Fernig  fut  surpris  de  ne  pas  con- 
naître ces  deux  combattants  de  sa  petite  armée.  «  Qui  êtes-vous?  » 
leur  demanda-t-il  d'un  ton  sévère.  A  ces  mots  un  chuchotement 
sourd,  accompagné  de  sourires  universels,  courut  dans  les  rangs. 
Théophile  et  Félicité,  voyant  leur  secret  découvert,  tombèrent  à 
genoux,  rougirent,  pleurèrent,  sanglotèrent,  se  dénoncèrent  et 
implorèrent,  en  entourant  de  leurs  bras  les  jambes  de  leur  père,  le 
pardon  de  leur  pieuse  supercherie.  M.  de  Fernig  embrassa  ses  filles 
en  pleurant  lui-môme.  Il  les  présenta  à  Beurnonville  qui  décrivit 
celle  scène  dans  sa  dépêche  à  la  Convention.  La  Convention  cita 
les  noms  de  ces  deux  jeunes  filles  à  la  France  et  leur  envoya  des 
chevaux  et  des  armes  d'honneur  au  nom  de  la  patrie.  Nous  les 
retrouvons  à  Jemmapes,  combalt  int,  triomphant,  sauvant  les  bles- 
sés ennemis  après  les  avoir  vaincu.  Le  Tasse  n'a  pas  inventé  dans 
Clorinde  plus  d'héroïsme  que  n'en  fit  admirer  ce  travestissement 
dans  les  exploits  et  dans  la  destinée  des  deux  héroïnes. 

>  Dans  une  rencontre  entre  l'avant-garde  française  et  l'avanl- 
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garde 'aulrichienne,  une  des  jeunes  amazones  Fernig,  Félicité,  qui 
portait  les  ordres  de  Dumouriez  à  la  tête  des  colonnes,  entraînée 
par  son  ardeur,  se  trouva  enveloppée,  avec  une  poignée  de  hussards 
français,  par  un  détachement  de  uhlans  ennemis.  Dégagée  avec 
peine  des  sabres  qui  l'enveloppaient,  elle  tournait  bride  avec  un 
groupe  de  hussards  pour  rejoindre  la  colonne,  quand  elle  aperçut 
un  jeune  officier  de  volontaires  belges  de  notre  parti,  renversé  de 
cheval  d'un  coup  de  feu  et  se  défendant  avec  son  sabre  contre  les 
uhlans  qui  cherchaient  à  l'enlever.  Bien  que  cet  officier  lui  fût 
inconnu,  à  cet  aspect  Félicité  s'élance  au  secours  du  blessé,  tue 
de  deux  coups  de  pistolet  deux  des  uhlans,  met  les  autres  en  fuite, 
descend  de  cheval,  relève  le  mourant,  le  confie  à  ses  hussards,  le 
fait  partir,  l'accompagne,  le  recommande  elle-même  à  l'ambulance 
et  revient  rejoindre  son  général.  Ce  jeune  officier  belge  s'appelait 
Van  der  Walen.  Laissé  après  le  départde  l'armée  française,  il  oublia 
ses  blessures ,  mais  il  ne  pouvait  oublier  la  secourable  apparition 
qu'il  avait  eue  sur  le  champ  de  carnage.  Ce  visage  de  femme,  sous 
les  habits  d'un  compagnon  d'armes,  se  précipitant  dans  la  mêlée 
pour  l'arracher  à  la  mort,  et  penché  ensuite-à  l'ambulance  sur  son 
lit  sanglant  obsédait  sans  cesse  son  souvenir. 

»  Quand  Dumouriez  eut  fui  à  l'étranger,  et  que  l'aimée  eut  perdu 
la  trace  des  deux  jeunes  guerrières  qu'il  avait  entraînées  dans  son 
infortune  et  dans  son  exil.  Van  der  Walen  quitta  le  service  mili- 
taire, et  voyagea  en  Allemagne  à  la  recherche  de  sa  libératrice.  Il 
parcourut  en  vain  les  principales  villes  du  Nord,  sans  pouvoir 
obtenir  de  renseignement  sur  la  famille  de  Fernig.  Il  la  décou- 
vrit enfin  réfugiée  au  fond  du  Danemark.  Sa  reconnaissance  se 
changea  en  amour  pour  la  jeune  fille,  qui  avait  repris  les  habits, 
les  grâces,  la  modestie  de  son  sexe.  Il  l'épousa  et  la  ramena 
dans  sa  patrie.  Théophile,  sa  sœur  et  sa  compagne  de  gloire, 
suivit  Félicité  à  Bruxelles.  Elle  y  mourut  jeune  encore ,  sans 
avoir  été  mariée.  Elle  cultivait  les  arts.  Elle  était  musicienne  et 
poète.  Elle  a  laissé  des  poésies  empreintes  d'une  mâle  énergie, 
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d'une  sensibilité  féminine,  et  dignes  d'accompagner  son  nom  à 
l'immortalité. 

>  Ces  deux  sœurs,  inséparables  d;;ns  la  vie,  dans  la  mort,  comme 
sur  les  champs  de  bataille,  reposent  sous  le  môme  cyprès,  sur  la 
terre  étrangère.  Où  sont  leurs  noms  sur  les  pages  de  marbre  de 
nos  arcs  de  triomphe?  Où  sont  leurs  images  à  Versailles?  Où  sont 
leurs  statues  sur  nos  frontières  qu'elles  ont  arrosées  de  leur 

sang  ?  » 

Lamartine. 

siège  de  lille 

(1792) 

En  1792,  Lille  eut  à  subir  de  la  paît  des  Autrichiens  et  des 
Prussiens  un  siège  terrible.  Le  24  Septembre,  l'armée  \  autrichienne 
commandée  par  lo  duc  de  Saxe-Toschen  et  forte  d'environ  25,000 
combattants,  vint  camper  devant  Lille,  que  défendait  le  général 
Iluault  avec  une  garnison  do  10,000  hommes.  Dans  de  telles  cir- 
constances, les  ennemis  ne  pouvaient  se  flatter  d'emporter  la  ville 
de  vive  force,  et  ils  devaient,  tout  au  plus,  se  promettre  un  bom- 
bardement barbare  et  inutile;  mais  la  haine  que  leur  inspirait  la 
Révolution  fit  taire  chez  eux  la  voix  de  l'humanité  et  fit  oublier  les 
lois  qui  régissent  la  guerre  entre  les  peuples  civilisés.  Ils  n'avaient 
même  pas  assez  de  troupes  pour  former  un  investissement  com- 
plet, dosorte  que  tout  le  côté  de  la  porte  d'Armentières  demeura 
libre,  et  que  la  place  conserva  ses  communications  avec  Dunkcr- 
que.  Néanmoins,  le  duc  de  Saxe-Teschen  espéra  s'emparer  de  la 
ville  en  l'écrasant  sous  une  pluie  de  bombes  et  de  boulets  rouges. 
Mais  la  vaillante  population  lilloise  et  la  garnison  ne  devaient  lui 
laisser  que  la  honte  de  la  sauvage  exécution  qu'il  préméditait.  Le 
major  autrichien  d'Aspes,  précédé  d'un  trompette,  porte  au  géné- 
ral Ruault  et  à  la  municipalitié  une  sommation  promettant  aux 
Lillois  qu'ils  seraient  traité  avec  douceur  s'ils  voulaient  trahir  la 
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République  et  livrer  leur  ville  aux  ennemis  de  la  France;  mais 
qui  les  menaçait  en  même  temps  d'incendie,  de  dévastation  et  de 
ruine  s'ils  opposaient  la  moindre  résistance.  Les  Lillois  répondent 
à  cette  sommation  insolente:  Nous  venons  de  renouveler  notre 
serment  d'être  fidèles  à  la  nation  et  de  mourir  à  notre  poste;  nous 
ne  sommes  pas  des  parjures. 

Alors  commença  un  effroyable  bombardement  :  dans  l'inter- 
valle de  6  jours  six  mille  bombes  et  trente  mille  boulets  tombèrent 
sur  la  malheureuse  ville.  Mais  Lille  ne  tarda  pas  à  recevoir  des 
renforts,  et  les  Autrichiens,  commençant  à  désespérer  d'y  péné- 
trer, ralentirent  leur  feu  qui  cessa  entièrement  le  6  octobre. 

La  glorieuse  bataille  de  Valmy  les  oblige  à  lever  le  siège.  La 
colonne  de  la  grande  place  rappelle  cette  résistance  héroïque.  Des 
traits  d'une  fermeté  stoïque  se  multiplièrent  pendant  ce  siège 
mémorable.  Un  capKaine  des  canonniers,  Ovigneur,  reste  à  sa 
batterie  quand  on  lui  apprend  que  l'incendie  dévore  sa  maison. 
Un  boulet  qui  s'arrêta  dans  la  salle  des  séances  du  conseil  de 
guerre,  y  fut  déclaré  en  permanence  comme  l'assemblée.  Une 
bombe  éclate,  et  à  peine  la  fumée  est-elle  dissipée  qu'un  barbier 
nommé  Maës,  ramasse  un  des  morceaux,  y  fait  mousser  son  savon 
comme  dans  un  plat  à  barbe,  et  rase  successivement  quatorze 
Lillois,  au  milieu  d'une  foule  qui  riait  aux  éclats;  car  la  gaieté 
française  ne  perd  jamais  ses  droits. 

Enfin  le  duc  de  Saxe-Teschen,  apprenant  que  des  troupes  fran- 
çaise se  portaient  au  secours  de  la  place,  leva  précipitamment 
le  siège,  n'emportant  avec  lui  pour  tout  trophée,  que  la  honte 
d'un  échec  et  d'une  cruauté  exercée  inutilement  contre  de  paisi- 
bles citoyens. 

l'héroïne  de  saint-omer 

Le  ministre  du  commerce  a  présidé,  durant  l'année  1884,  la 
cérémonie  d'inauguration  de  la  statue  élevée  par  la  ville  de  Saint- 


PANTHEON    PATRIOTIQUE  327 


Omer,  à  Jacqueline-Robins.  Nous  croyons  devoir  rappeler  la 
conduite  courageuse  de  cette  hc'roïne. 

Les  troupes  alliées,  commandées  par  le  duc  de  Marlborough  et 
le  prince  Eugène  (1710),  campaient  depuis  deux  mois  sous  les 
murs  deSaint-Omer  lorsqu'une  femme  proposa  aux  membres  de 
la  commune  d'aller  à  Dunkerque  chercher  des  munitions  et  des 
vivres.  Elle  réussit  dans  cette  entreprise  qui  paraissait  impossible, 
fit  plusieurs  fois  le  voyage  et  ramena  chaque  fois  une  assez  grande 
quantité  de  poudre  et  de  mitraille  pour  permettre  aux  Audoma- 
rois  de  continuer  à  repousser  les  tentatives  faites  sur  leur  ville. 
Les  alliés,  du  reste,  furent  forcés  de  lever  le  siège. 

Telle  est  l'histoire  de  Jacqueline  Robins.  C'est  à  elle  que  Saint- 
Omer  doit  d'avoir  échappé  aux  horreurs  du  pillage  et  de  l'incen- 
die et  d'être  demeuré  une  place  française. 

M.  Lorrain  a  été  chargé  de  fixer,  sur  le  marbre,  les  traits  de 
l'héroïne.  La  statue  représente  Jacqueline  debout,  appuyée  sur  la 
perche  dont  elle  se  servait  pour  diriger  sa  barque.  Près  d'elle  est 
un  tonneau  de  poudre  caché  sous  un  monceau  de  légumes  d'où 
passent  la  poignée  d'un  sabre  et  le  canon  d'un  mousquet. 

L'inscription  suivante  a  été  placée  sur  le  piédestal  de  la  statue  ; 

A  l'héroïne  audomaroise 

SA    VILLE   NATALE    RECONNAISSA.VTK 

AU  PÉRIL  DE   SA  VIE 

LA  VAILLANTE    FEMME  APPROVISIONNA 

DE   MUNITIONS 

LA    VILLE  DE    SAINT-OMER 

LE    PRINCE    EUGÈNE    ET    MARLIiOROUGn 

FURENT  FORCÉS  DE  LEVER  LE  SIÈGE 

1710 
1710—  1884 

A  JACQUELINE  ROBlNi» 
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VIALA 

Deux  bataillons  marseillais  qui  marchaient  sur  Paris  pour  dis- 
soudre la  Convention,  arrivèrent  sur  les  bords  de  la  Durance  et 
les  habitants  d'Avignon  tentèrent  de  les  y  arrêter.  Ils  voulurent 
dans  ce  but,  couper  le  cable  du  bac  qui  servait  à  passer  la  rivière. 
Mais  les  Marseillais  se  réunirent  et  firent  un  feu  si  bien  nourri 
que  nul  n'osa  tenter  l'entreprise.  Le  danger  devenait  pressant.  Le 
chef  des  gardes  nationales  avignonnaises  parcourait  les  rangs  en 
demandant  un  homme  de  bonne  volonté.  Un  enfant  se  présenta. 
11  s'appelait  Joseph-Agricola  Viala  et  était  né  à  Avignon  en  1780. 
Il  avait  alors  treize  ans.  On  refusa  son  offre.  Mais  lui,  sans  tenir 
compte  de  ce  refus,  prit  la  hache  d'un  sapeur  et  s'élança  vers  la 
rive  au  milieu  d'une  grêle  de  balles  et  de  boulets.  II  parvint  ainsi 
au  pied  du  poteau  auquel  le  câble  était  attaché.  Arrivé  là  il  fit 
halte,  déchargea  son  fusil  sur  l'ennemi  et  grimpa  ensuite  au 
poteau  la  hache  à  la  main.  Ses  compagnons  entraîné  par  l'exem- 
ple de  cet  enfant,  s'avancèrent  alors,  et  le  combat  s'engagea  sur 
toute  la  ligne.  Déjà  Viala  avait  entamé  le  cable  lor:qu'une  balle 
lui  traversa  la  poitrine.  Il  tombe  en  disant  :  «  Qu'on  ne  le  dise 
pas  à  ma  mère,  je  meurs  pour  la  liberté.  »  La  convention  lui 
décerna  les  honneurs  du  Panthéon  et  décida  en  outre  qu'une  gra- 
vure représentant  sa  mort  héroïque  serait  placée  dans  toutes  les 
écoles  primaires. 

LES  MARSOUINS 

Tout  le  monde  connaît  le  soldat  d'infanterie  de  marine.  Petit, 
trapu,  le  teint  bronzé  par  le  soleil  des  colonies,  il  porte  un  uni- 
forme des  plus  pratiques:  képi  bleu,  à  ancre  rouge,  tunique 
vareuse  bleu  foncé,  le  col  rabattu  et  brodé  d'ancres,  le  pantalon 
bleu  clair,  à  passepoil  rouge,  les  épaulettes  jaunes.  Dans  la  plu- 
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part  des  colonies,  le  képi  est  remplacé  par  le  salako,  vaste  cha- 
peau de  paille  recouvert  de  toile  blanche,  en  forme  de  champi- 
gnon, et  importé  de  Cochinchine.  Le  soldat  d'infanterie  de  marine 
le  marsouin,  comme  le  désignent  nos  troupiers  dans  leur  lan- 
gage, est  un  soldat  à  part.  Grave,  silencieux,  réfléchi  comme  un 
homme  qui  a  vu  les  quatre  parties  du  monde  ;  rien  ne  l'étonne, 
rien  no  l'émeut. 

Interrogez  un  des  vieux  briscards  qui  existent  encore  dans  ce 
corps  d'élite:  il  a  affronté  les  glaces  du  Kamchatka,  s'est  chauffé 
aux  ruines  du  palais  d'Eté,  a  chargé  les  guérilleros  de  Juarez  et 
a  combattu  les  noirs  du  Sénégal. 

L'infanterie  de  marine  regorge  d'engagés  volontaires:  des  ambi- 
tieux jaloux  d'échanger  promptement  les  galons  de  laine  contre 
l'épaulette  d'or,  des  faubouriens  qui  ont  voulu  voir  du  pays.  On 
y  trouve  de  tout  :  des  médecins,  des  artistes,  des  peintres,  des 
avocats. 

La  plupart  des  officiers  sont  tout  jeunes:  on  avance  vite  dans  ce 
corps  d'élite  où  les  fièvres  du  Sénégal  et  de  la  Cochinchine  font 
encore  de  plus  grands  ravages  que  les  balles  ennemies.  A  trente 
ans  on  est  capitaine  ou  on  est  mort. 

Le  costume  des  officiers  est  de  même  couleur  que  celui  des  sol- 
dats: tunique  à  col  en  velours  noir  rabattu,  brodé  d'ancres  d'or; 
la  taille  serrée  par  un  élégant  ceinturon  de  soie  noire. 

L'origine  de  ce  corps  est  des  plus  anciennes.  En  1622,  Riclie- 
lieu  créa  sous  le  nom  de  compagnies  ordinaires  de  la  mer,  cent 
compagnies  destinées  à  servir  sur  mer. 

Supprimée  sous  le  premier  Empire,  l'infanterie  de  marine  fut 
reconstituée  par  la  Monarchie  de  Juillet  et  portée  à  quatre  régi- 
ments dont  les  états-majors  sont  établis  à  Cherbourg,  Brest, 
Rochefort  et  Toulon. 

Sous  le  second  empire,  elle  s'est  comportée  de  la  façon  la  plus 
brillante  et  la  plus  glorieuse. 

En  1854,  les  soldats  d'infanterie  de  marine  prennent  part  à  la 
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prise  de  Bonmarsund,  et  leurs  fusils  font  taire  les  carabines  rayées 
des  retoulables  tirailleurs  finlandais. 

Pendant  le  siège  de  Sébastopol,  les  «  marsouins  »  partagent  dans 
les  tranchées  les  périls  et  les  fatigues  de  l'armée  de  terre.  A  l'at- 
taque des  ouvrages  blancs,  en  février  1855,  la  brigade  du  vaillant 
général  Monet,  qui,  un  instant  cernée  par  les  troupes  russes,  sut 
s'ouvrir  un  passage  à  la  baïonnette,  était  composée  de  soldats  d'in- 
fanterie de  marine  et  des  zouaves  du  2™"  régiment. 

En  1860,  à  l'expédition  de  Chine, les  marsouins  traversent  les 
rizières  du  Peï-Ho  sous  le  feu  d'innombrables  ennemis  et  plantent 
l'étendard  de  la  France  sur  les  retranchements  chinois. 

Au  pont  de  marbre  de  Palikao,  ils  dispersent  les  «  tigres  »  de  la 
cavalerie  tartare,  entrent  les  premiers  dans  Pékin  et  dans  le  Palais- 
d'Eté,  où  ils  enlevèrent  le  costume  de  guerre  du  Fils  du  Ciel  qui 
fut  offert  à  Napoléon  III. 

En  1859,  à  la  prise  de  Canton,  c'est  un  sergent-major  d'infan- 
terie de  marine,  M.  des  Pallières,  qui  pénètre  le  premier  dans  les 
rangs  ennemis. 

Au  Sénégal,  pendant  vingt  années,  décimés  par  les  fièvres,  se 
battant  journellement  contre  les  naturelles  du  pays,  les  soldats 
de  ce  corps  d'élite  assurent  la  possession  de  cette  importante 
colonie  à  la  France. 

C'est  au  Sénégal  que  le  vaillant  colonel  Faron  conquit  son  gra- 
de de  général  au  prix  de  plus  de  vingt  blessures  dont  son  corps 
était  littéralement  criblé.  C'est  ce  même  général  qui  commandait, 
en  1870,  à  la  bataille  de  Champigny,  la  division  qui  enleva  à  la 
baïonnette  le  village  de  Petit-Bry  aux  Saxons  et  aux  Wurtember- 
geois. 

Au  Mexique,  les  «  marsouins  »  prirent  part,  en  1862,  à  la  pre- 
mière attaque  de  Puebla,  et  se  firent  décimer  sous  les  murs  du 
fort  de  Guadalupe. 

En  Cochinchine,  chaque  pli  de  terrain  enlevé  aux  Annamites 
est  marqué  par  le  sang  de  ces  valeureux  soldats. 
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En  1870,  lors  â&  nos  premiers  revers,  l'infanterie  de  m  irine  fut 
appelée  à  Châlons  et  forma  une  division  du  12'  corps.  Point  n'est 
besoin  de  rappeler  l'héroïque  combat  de  Bazeilles  où  ces  braves 
gens  tinrent  tôte,  pendant  deux  jours,  à  l'armée  entière  des  Bava- 
rois, à  laquelle  ils  tuèrent  plus  d'hommes  qu'ils  ne  comptaient 
eux-mêmes  de  combattants. 

Chacun  connaît  l'immortel  tableau  Les  Dernières  Cartouches, 
du  peintre  de  Neuville.  Cet  épisode  vrai  de  Bazeilles  eut  lieu  dans 
la  maison  Bourgerie,  sur  la  route  de  Balan.  Ces  quelques  héros 
étaient  commandés  par  un  chef  de  bataillon  d'infanterie  de 
marine. 

Plus  tard,  à  l'armée  du  Nord,  les  «  marsouins  »  firent  mer- 
veille àBapaume,  à  Pont-Noyelles  et  à  Saint-Quentin,  et  pendant 
le  second  siège  de  Paris,  ce  furent  eux  encore  qui  enlevèrent  le 
cimetière  du  Père-Lachaise,  le  dernier  refuge  des  bandes  de  la 
Commune. 

Enfin  de  nos  jours,  une  poignée  de  fantassins  de  marine  a  su 
étouffer  la  redoutable  révolte  des  Canaques,  et  quelques  compa- 
gnies ont  enlevé  à  la  baïonnette  les  multiples  fortifications  de 
Hué,  en  Cochinchine. 

L'infanterie  de  marine  porte  sur  ses  drapeaux  :  Honneur  et 
Pairie. 

LE    VAISSEAU    LE    VENGELR 

Au  mois  de  mai  1794,  un  convoi  do  deux  cents  navires  char- 
gés de  grains  et  venant  d'Amérique,  était  en  route  pour  la  France. 
Alors  la  misère  était  grande  et  la  famine  qui  sévissait  rendait  ce 
convoi  bien  précieux  :  il  apportait  du  blé,  il  apportait  la  vie.  Il 
s'agissait  de  le  sauver  de  la  flotte  anglaise,  forte  de  vingt-six  vais- 
seaux et  de  douze  frégates,  qui  l'attendait  et  voulait  le  capturer  ou 
le  couler.  Sur  l'ordre  du  Comité  du  Salut  public,  une  flotte  de 
vingt-six  navires,commandéepar  Villaret-Joyeuse,  sortit  de  Brest 
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pour  protéger  l'arrivée  du  convoi.  Le  représentant  Jean-Bon  Saint- 
André  montait  le  vaisseau  amiral  la  Montagne.  A  cent  lieues  de 
la  côte,  on  rencontre  la  flotte  anglaise  ;  on  se  cherche  dans  le 
brouillard,  on  combat  pendant  quelques  jours  avec  des  alternati- 
ves de  succès  et  de  revers;  mais  le  l"  juin  (13  prairial),  dès  la 
pointe  du  jour,  les  Français  se  mirent  de  nouveau  en  bataille  : 
cette  journée  nous  fut  fatale.  L'amiral  anglais ,  par  une  ma- 
nœuvre aussi  hardie  que  peu  usitée,  nous  attaqua  obliquement 
et  dirigea  tous  ses  efforts  contre  notre  gauche,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  accablée.  Le  Vengeur  avait  déjà  essuyé  le  feu  de  deux  vais- 
seaux ennemis,  lorsqu'il  s'attaqua  au  Brunswick  et  commença 
côte  à  côte  un  furieux  combat.  Le  Vengeur  perdit  sa  voilure  et 
ses  mâts;  criblé  de  boulets,  laissant  passage  à  l'eau,  à  moitié 
détruit,  il  résiste  encore  et  refuse  d'amener  son  pavillon  ;  enfin,  il 
coule  bas,  et  en  ce  moment  suprême,  les  héroïques  matelots  qui  se 
sont  battus  en  désespérés,  jettent  à  l'ennemi  un  dernier  défi  et 
s'engloutissent,  au  nombre  de  250,  en  poussant  le  cri  de  :  Vive  la 
République  î  Vive  la  France  ! 

Cependant,  plusieurs  hommes,  au  moment  du  naufrage,  s'é- 
taient jetés  dans  les  canots  et  purent  ainsi  sauver  leur  vie;  de  ce 
nombre  était  le  capitaine  Renaudin. 

Le  9  février  1850,  le  chef  de  l'Etat  accorda  la  croix  de  la  Légion- 
d'honneur  à  sept  matelots  survivants  du  Vengeur. 

Cette  glorieuse  défaite  fut  une  victoire,  en  ce  sens  que,  pendant 
le  combat,  le  convoi  de  grains  et  de  subsistances  avait  pu  passer, 
et  il  parvint  heureusement  à  Brest. 

Le  poète  Lebrun  composa  une  ode  sur  le  Vengeur,  elle  se  ter- 
mine par  cette  strophe  : 

Et  vous  !  héros  de  Salamine! 
Dont  Thétis  vante  encore  les  exploits  glorieux. 
Non,  vous  n'égalez  point  cette  auguste  ruine, 

Ce  naufrage  victorieux  !  ^ 


FIN 
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